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Penfois-tu  qu’un  iiiftant  ma  vertu  démentie 
Mettroit  dans  la  balance  uu  homme  et  la  Patrie  ? 

V oltaire 
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J’Étois  à Berlin  depuis  près  d’une  année, 
et  je  comptois  y paffer  plufieurs  mois  en- 
coredorfque  j’ai  appris  la  convocationJ’une 
alTemblée  de  Notables.  Auffi-tôt  je  me  fuis 
dit  : „ dans  cette  occafion  folemnelle  tu 
35  payeras  le  tribut  de  ton  foible  talent  à 
,5  ton  pays , à to7i  RoL 

Un  coup  d’œil  rapide  fur  l’état  de  chofes 
qui  domine , fi  je  puis  parler  ainfi,  les  affaires 
du  Royaum la  fageflTe  du  Souverain,  les 
bonnes  intentions  de  fes  Miniftresm’a  con- 
vaincu 5 qu’éclairer  mes  concitoyens  fur 
les  défordres  de  l’Agiotage , étoit  le  plus 
grand  fervice  qu’il  fût  en  moi  de  leur 
rendre. 

Alors  j’ai  fait  ferment  à la  Patrie  de  dire 
la  vérité  fans  acception  de  perfonnes  etde 
chofes  , et  je  fuis  venu  chercher  dans  la 
capitale  les  détails  indifpenlabte^  pour 
rendre  utile  l’ouvrage  que  je  projettois, 
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Le  voici  cet  ouvrage  , fait  et  imprime 
hors  de  Paris  en  moins  de  trois  femaines. 

Je  n’ai  pas  la  prétention  jde  produire  en  fi 
peu  de  tems  un  bon  Livre  ; mais  fi  j’ai  mal 
ordonué , mal  exprimé  mes  idées , je  crois 
pourtant  avoir  jaffèmblé  ce  qu’il  étoit  ini- 
portant  de  dire.  C’eft  une  trifte  deftinée 
pour  l’amour  propre  que  d’être  commandé 
parle  tems,  et  je  le  fus  prefque  toujours; 
mais  qui  préféreroit  au  bonheur  d’être 
Utile,  l’honneur  de  fe  rap^cher  de  la 
correction  et  de  l’élégance  ? . . . 


JL  xr  MOX. 


Sir 

Si  Fouvrage 
de  VOTRE 
il  IHmportance  du  fujet,  à la  folemnité  de 
toccajîon;  c'eji  la  faute  de  mon  efprit  y ce 
fpejl  pas  celle  de  mon  cœur,  J'aurois  donné 
ma  vie  pour  fervir  dignement  la  magnanU 
mité  de  vos  intentions , et  la  chofe  publique 
dans  ce  moment  ou  vous  appeliez  ï' élite  de 
la  nation  à délibérer  fur  fes  intérêts^  La 
brièveté  du  tems  et  mm  infitffifance 
nelle  m^ont  fufcité  trop  d'objlacles^ 

Mais  y SIRE  y fi  mon  ame  ifa 
élevé  mon  génie , pe  crois  du  moins  avoir 
dit  de  grandies  vérités,  Oefl  Vennemi 
plus  redoutable  de  votre 
P Agiotage  que  je  dénonce  à 
JESTE\  Il 
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aggrave  les  charges  de  h Etat,  il  corrompt 
^vos  Sujets , il  énerve  votre  puiffance;  sHl 
exerqoit  plus  long^tems  fes  ravages  il  r en- 
droit impojjibles  jufqu\ï  vos  bienfaits- 
Nous  ne  Saurions  nous  déguifer , SIRE, 
qu'il  a des  protecteurs  aux  pieds  de  votre 
Trône.  PeuUêtre  hélas!  vous perfuaderonU 
ils  que  I Agiotage  a été  jufqu' ici  un  palliatif 
néceffaire  y et  que  mes  principes,  ou  le  s faits 
que  j' allégué  font  autant  d'erreurs- 
SIRE,  il  s'agit  de  l'honneur  et  du  falut 
de  la  France.  Daignez^  ne  pas  vous  en  rap- 
porter à un  feul  homme  fur  un  Jî  grand  in- 
térêt- Vos  occupations  fans  nombre , et  la 
prodigieufe  dijîance  où  vous  êtes  et  devez 
être  de  ces  honteux  détails , détermineront 
peut-être  VOTRE  MAJESTE'  à ne  pas 
jug^r  Elle-même  mon  ouvrage.  Elle  dai- 
gnera du  moins  le  foumettre  à l'examen  de 
quelques-uns  de  ces  citoyens  vertueux,  dont 
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la  voix  publique  a proclamé  les  lumières 
et  IHmpartiale  intégrité-  J'attendrai  leur 
jugement,  SI  RE  ^ avec  l'impatience  duzele 
et  la  confcience  d'avoir  bienfait. 

Mais  Jî  le  malhet^  de  l' Etat  voulait  en-- 
core  que  ce  vœu  ne  fut  point  exaucé;  Jî  ma 
dénonciation  rejioit  fans  effet, . . . que  V 0- 
TRE  MAJESTE'  me  permette  de  tout 
dire  / . . . 

Quelqu'immenfes  que  f oient  les  rejfources  - 
de  votre  Royaume quelque  abfurde  qu'il 
puiffe  paraître  et  qu'il  fait  dans  l'ordre  na-^ 
turel  des  chofes  que  les  revenus  de  l'Etat  ne 
puijfentpas fuffre  à fes  befoinsj'ofe prédire 
que  jî  l'Agiotage  n'ejl  pas  inceffamment  dé- 
truit et  dans  fes  caufes  premières  r,  le  mo- 
ment où  le  meilleur  des  Rois , le  plus  ami  du 
bien,  le  plus  capable  de  privations  généreu- 
fes , éprouvera  la  douloureufe  infortune  de 
manquer  à fes  engagemens;  ce  fatal  moment 
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n'^efi  pas  éloigné.  SIRE,  daignez  mm  rap^^ 
peller  cette  prophétie  quand  on  oferapropo-- 
fer  à FOTRE  MAJESTE\te  Jîgner  une 
fufpenfton  de  païèmens  r depuis  deux  ans  on- 
prépare  ce  four  de  déshonnetir» 

Mais,  SIRE,  il  ejl  tems  encore  de  Télou 
gner  à jamais.  'Ne  doutez  pas  que  Ji  Pun  de‘ 
vos  fujets  ah  courage  de  prédire  cé  que  lu 
plus  coupable  ignorance , ou  la  plus  fcélé^ 
rate  audace  peuvent  feules  amener , en  con-^ 
tinuant  à nourrir  et  protéger  P Agiotage, 
li  en  efl  un  grand  nombre  qui  f auront  pré^- 
ferver  votre  Royaume  de.  cette  horrible  ' 
cütajîrophe. 

Je  fuis  avec  rejpect,  . 

SIRE, 

DE  VOTRE  MAJESTE, 

c 

Le  très-humhle , très-ohêiffant 
et  très-fidèle  ferviteur  etfujet. 
Le  Comte  de  3IjR.AEi.AU. 

Taris,  le  2,0  Février  iT’Sj. 


DENONCIATION 


DE  L’AGIOTAGE 


DES  NOTABLES 


JL-/ A France  feroit-elle  deftînée  à donner  encore" 
à l’Europe  le  fpectacle  ignominieux  des  fcenes 
de  corruption  , de  défordre  , de  rapacité  qur 
ont  irrémiiïiblement  flétri  les  dernieres  années 
de  Louis  XIV,  et  les  premières  du  régné  de  fon 
fuccefleur?  Notre  Louis  XVI  feroit-il  condamné' 
à cette  infortune  ? La  providence  auroit-elle 
placé , je  ne  dirai  pas  les  bornes  de  l’Empire 
François  , ( eh  1 que  manque- t-il  à fon  étendue  ? ) 
mais  les  limités  de  fa  gloire,  de  fon  bonheur 
dans  une  indélébile  légéreté  ?- Les  léqons  du 
pairé,  nos  propres  lumières,  les  exemples  de' 
nos  rivaux  ne  produiront-ils  rien  pour  la  nation  ? 
Serions-nous  condamnés  à ne  figurer  fur  ce  globe- 
que  comme  des  enfans  doués  des  plus  heureufes 
dîfpofitions , mais  incapaWea  de  furmonter  les. 


eaufes  quî  nous  retiennent  dans  les  accès  pério- 
diques d’inconféquence  et  de  déraifon  ? L’efprit 
public  et  fes  vertus  doivent-ils  nous  être  jamais 
étrangers?  On  nous  promet  la  çonftitution  poli- 
tique qui  les  donne  ; ne  ferons-nous  rien  pour 
nous  en  montrer  dignes  ? Aggraverons  - nous 
chaque  jour  tout  ce  qui  peut  rendre  impoffibles 
fes  bienfaits  ? Q^uand  notre  f/opulation  et  nos 
avantages  donnent  de  nous  l’idée  d’un  peuple 
puiflant,  n’ambitionnerons-nous  jamais  de  nous 
faire  refpectcr  par  nos  principes  et  notre  fageffe  ? 

Q^iie  ces  queftions  paroiflent  exagérées  et 
même  déraifonnables  au  premier  coup-d’œil  , 
j’y  eonfens.  Si  elles  n’infpiroîent  pas  quelque 
étonnement,  fans  doute  le  mal  feroitfans  remede. 
Un  acquiefcement  douloureux  chez  les  uns^ 
l’indifférence  chez  les  autres  , annonceroient 
comme  infaillible  la  cataftrophe  qu’elles  tendent 
à prévenir.  Je  ne  demande  donc  pas  d’en  être 
cru  fujr  parole  ; je  defire  feulement  que  les  bons 
citoyens  examinent  avec  moi  l’état  de  chofes 
au  milieu  duquel  nous  vivons. 

Cinq  années  font  bien-tôt  révolues  depuis  la 
fin  d’une  guerre  que  nous  appelions  heureufe. 
Eh  ! combien  les  bénédictions  de  la  paix  ne  font-  / 
elles  pas  encore  loin  de  nous  ! Continuellement 


travaillé  par  des  beloins  d’argent  , le  Gouver- 
nement a fignalé  chacune  de  ces  années  par 
de  nouveaux  emprunts.  Ils  ont  éloigné  tou- 
;^urs  davantage  les  foulagemens  fi  fouvent  prç- 
mis  , et  que  tant  d’intérêts  follicitent.  On  n’a 
point  aggravé  les  impôts  ; mais  pour  quelle 
longue  fuite  d'années  ne  fommes-nous  pas  con- 
damnés à ne  calculer  les  reifources  du  plus 
beau  des  royaumes  que  dans  leur  trifte  rapport 
avec  d’immenfés  dettes  à payer  ? A la  vérité  9 
le  monftre  de  la  fifcalité  déchire  plus  qu’il  ne 
dévore  ; il  né  nous  ^ pas  tout  enlevé  ; les  im- 
,,  p6ts  reftent  néceffaires , ils  le  feront  long-temps 
t encore  ; et  s’ils  font  déformais  fimplifiés , repar- 
tis , perqus  des  mains  de  la  raîfon  et  du  patrio- 
tifme , ils  fuffiront  à nos  befoins , ils  n’écrafe- 
ront  plus  notre  induftrie , ils  ne  dérangeront 
plus  les  travaux  de  nos  laboureurs  , de  ces 
vrais  créanciers  de  la  terre  et  de  la  nature , 
"^ui  feuls  peuvent  livrer  -^e^  qu’elle  n’accorde 
qu’à  eux.  Mais  fans  cette  confolante  pcrfpec- 
tive , comment  la  nation  échapperoit-elle  à de 
honteux  , à de  fmiftres  deftins  ? 

Cependant,  cette  révolution  qu’on  nous  pro- 
'met , qui  fans  doute  mérite  toute  notre  con- 
hance  , eft  notre  derniere  reffource.  £t  com- 


ment  y atteindrons-nous  , fi  rinfluencc  des 
mœurs,  des  befoins  , ^de  l’induftrie  , de  l’efprit 
de  la  capitale  continue  à s’étendrefur  toute 
la  France  ? Le  royaume  doit  rembourfer  ceÿ 
emprunts;  il  doit  en  payer  les  charges , et 
fous  ce  rapport  il  eft  dans^la  dépendance  âbfolue 
de  la  capitale,  C’eft  dans  ce  tourbillon  où  chaque 
individu  ne  fonge  qu’à  une  fortune  rapide  que' 
les  emprunts  font  attendus  et  prévus , commr 
une  dépouille  dont  il  tarde  à la  cupidité  de* 
s’emparer.  La  feule  ambition  des  Parifiens  , 
celle  de  l’or  , les  gens  d’affaires  qui  ne  connaif- 
fent  de  richeffes  que  le  numéraire  et  les  con- 
trats y décident  de  toutes  les  opérations  de* 
finances,  et  font  les  feuls  arbitres  des  intérêts 
que  la  nation  doit  payer.  Seroit-il  donc  vrai  que 
nous  n’avons  pour  alléger  nos  charges  doulou- 
reufes  , que  leurs  fecours  intéreffés  ? Et  dans 
quelles  circonftances  ? Quand  les  calamités 
fucceflives  de  plufieurs  années  défaftreufes  fe  * 
font  jointes  pour  épuifer  nos  provinces  aux 
agitations  ftériles  , aux  délires  meurtriers  de 
l’agiotage. . . . 

Je  fais  qu’on  vante  notre  richeffe  : des  fiots 
de' numéraire  circulent , dit-on  , dans  la  capitale. 
Mais  à quoi  donc  fervent-ils  ? Efl-ce  l’agriculteur, 
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ibnt-ce  les  manufactures  , eft-ce  le  commerce 
icparateur  qu-ils  font  profpérer?  Diminuent^ils 
le  poids  engourdiflant  desimpofitions  mal  affifes? 
Le  propriétaire  terrien  épuifé,,  le  laboureur  ex- 
fénué  de  mifere  , trouvent-ils  Targent  qui  rendroit 
la  vie  à leurs  héritages  ? Cette  bruyante  richeife, 
dont  on  voudroit  étonner  notre  imagination,  a-t- 
elle  fait  baifler  le  taux  de  l’intérêt  de  l’argent? 
Le  prix  des  terres  eft-il  haufle  depuis  la  paix? 
Voyons-nous  qu’il  y en  ait  moins  à vendre  ? Les 
acheteurs  atteftent-ils  par  leur  nombre  et  leur 
empreiTement  une  véritable  augmentation  dans 
la  richeffe  nationale  ? Nos  manufactures  jouiflent- 

Îlles  de  quelque  prééminence  uniquement  due 
leur  perfection  ? Entrevoit-on  une  époque  où, 
jBins  effort , fans  avoir  à s’évertuer  popr  des  rem- 
^lacemens,  fans  mettre  legénie  fifcalàla  torture 
pour  en  obtenir  quelque  invention  nouvelle,  on 
pourra  faire  difparoitre  les  impofitions  créées  pour 
des  tems  difficiles  , et  qui  dévoient  ceffer  avec 
eux?  Pouvons-nous  feulement  abandonner  les 
jelTources  aviliifantes  et  meurtrières  des  loteries, 
4)nt  le  moindre  mal  eft  l’efgamotage  fur  lequel 
4les  font  fondées? 

? Loin  qu’aucun  de  ces  effets  qui  devroient  carac- 
tiJrifer  l’abondance  générale  de  numéraire  fe  déye- 
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loppe  , nous  ne  voyons  pas  même  rien  qui  Pan- 

nonce Ofons  le  dire  : car  enfin , fe  taire , 

diffimulerj  s’étourdir,  tous  ces  palliatifs  de  la 
foibleffe  ou  du  crime  ne  feront  jamais  que  de 
fatales  aggravations  : ofons4e  dire  : les  befolîîs 
du  gouvernement  exigent  toujours  des  emprunts^ 
publics.  Les  conditions  en  font  de  plus  en  plus 
onéreufes  pour  le  fifc  et  défaftreufes  pour  Tin- 
duftrie.  L’infuffifance  de  lès  emprunts  s’annonce 
Finftant  d’après  leur  promulgation.  Des  expé- 
-diens  fans  nombre  et  fans  choix,  pour  atti- 
rer plus  d’argent  encore  remplilfent  l’intervalle  J 


qu’on  eft  obligé  de  mettre  entre  ces  emprunts 


fi  nous  faifons  des  rembourfemens  , c’eft  en 
contractant  une  dette  plus  onéreufe  que  celle  ' 
qu’ils  éteignent;  fi  nous  vantons  notre  exactû'‘ 
tude  à payer,  t’eft  que  les  uluriers  ne  nous  ^ 
ont  pas  encore  retiré  leurs  ruineux  fecours  ; 
c’eft  qu’à  mefure  que  la  prodigalité  des  emprun- 
teurs confume  et  diffipe , la  cupidité  des  prêteurs 
s’ingénie  et  s’exalte. 


A leur  fuite  , s’étabîîffent  comme  le  digne 


cortege  de  ce  genre  d’hommes , une  foule  d’a-  / 
gioteurs  par  état,  qui  font  fervir  la  cupidité 
excitée  par  les  intérêts  exceffifs  que  le  fifc 
paye  à l’entretien  d’une  guerre  de  rufes  contre 
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îes  fortunes  des  particuliers  qu^enfuîte  ils  fc 
difputent.  Pour  obtenir  ce  noble  partage  , les 
uns  et  les  autres  écartent  tous  les  calculs 
honnêtes , corrompent  toutes  les  habitudes  de 
prudence , de  fageffe  , ou  cèdent  à cette  cor- 
Tuption.  Ils  multiplient  les  inventions  pour  fe 
tromper  réciproquement,  pour  tranfporter  Tuti 
fur  Tautre , avec  une  aggravation  de  poids , le 
fardeau  dont  ils  fe  font  chargés  dans  cette  efpé-* 
rance  , et  furtout  pour  enlacer  l’homme  honnête, 
mais  crédule  , qui  , fpectateur  de  ces  gains 
obfcurs  , fuGCombe  enfin  à la  tentation  d’y 
prendre  part. 

Telle  cft  la  vraie  caufe  de  l’abondance  du 
numéraire  qu’on  vante  , et  qu’on  voudroit  nous 
donner  pour  un  ftgne  de  profpérité  nationale; 
Boufiflure  ftérile  ! abondance  maladive!  prête 
à s’évanouir  au  plus  léger  revers  , et  d’autant 
plus  fâcheufe  qu’on  la  fait  fervir  peut-  *.tre  à 
mafquer  la  vérité,  jufqu’à  ce  que  la  force  du  mal 
nous  amene  quelque  fatal  Empyrique  , dés  mains 
duquel  nous  tombions  de  nouveau  dans  l’avi- 
liffement  et  l’opprobre. 

Non,  il  n’eft  pas  d’un  infenfé  de  craindre 
ce  malheur  : il  le  feroit  plutôt  d’efpérer  d’y 
échapper  ü ces  illufions  continuent. 
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Je  ferois  infenfé , fi  j’accufois  nos  -véritables 
îeflburces,  fi  comparant  la  dette  nationale,  les 
dépenfes  du  .gouvernement , même  fuperflues., 
même  exagérées , même  exceflivea , avec  les 
revenus  que  la  France  peut  produire  , je  la 
déclarois  infolvable.,..  Je  fuis  loin  de  cette 
coupable  erreur.  Perfonne  n*ell  plus  convaincu 
<que  moi  que  la  France  peut  tout  payer  fans 
ipuifement  , fans'  défaftre  , fans  même  nuire 
à fon  bonheur  , et  que  Fadminiftration  qui 
s’appuyeroit  pour  devenir  infidelle  fur  une  pré- 
tendue infuffifance  de  moyens  feroit  ignorante 
ou  perfide. 

Mais  la  nature,  quoique  prodigue  pour  le 
fol  des  Franqois , a pourtant  caché  fes  bienfaits 
fous  quelque  enveloppe.  Elle  a voulu  que 
l’homme  focial , elle  a voulu  que  l’homme 
fauvage  mit  quelque  foin  , ufât  de  quelque 
îndu-^  ie  pour  recueillir  fes  dons  , même  les 
plus  fpontanés  ; et  tant  que  ces  foins.,  cette 
induftrie  s’adreffent  à ce  qui  n’eft  pas  elle, 
tant  qu’on  cherche  ailleurs  que  dans  fon  fein  ce 
qui  doit  faire  fubfifter , durer,  profpérer  les 
foeiétés,;  .elle  fe  montre  avare  ou  ftérile,  C’eft 
le  défordre  qui  engendre  les  malheurs  dont  je 

fuis  épouvanté Le  défordre  corrompt  deifeche 

l’homme 
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PRomme,  defleche  la  terre  et  tarît  la  nature.  Le 
défordre,  fut-il  affis  fur  des  monceaux  d’or , ou  les 
difpenfàt-il,  je  ne  vois  à fa  fuite  que  des  calamités 
inévitables.  Oui  : je  le  dirai  à l’égoïfte  le  plus 
concentré  dans  lui-même  ; en  vain  comptc-t-il  fur 
fon  habileté  , furfon  adrefle  pour'  échapper  aux 
funeftes  conféquences  du  défordre  ; Thomme 
dont  la  fortune  femble  le  mieux  fourire  aux 
fijggeftions  de  fes  mœurs  corrompues  , de  fes 
calculs  avides , vit  trop  long-tems  pour  n’être 
pas  à fon  tour  une  des  victimes  du  défordre.. 
C’eft  contre  lui,  c’eft  contre  un  défordre  auquel: 
perfonne  ne  peut  fe  flatter  d’échapper  que  je 
m’élève  ; c’eft  fur  les  notions  défaftreufes  pour 
tous  fans  exception  qu’il  introduit  ,,  que  je 
cherche  encore  une  fois  à éveiller  la  nation  ; 
en  un  mut , e’eft  à l'agiotage , qui  continue  k 
tourner  tant  de  têtes , que  je  livre  une  gu'êrre 
nouvelle  c’eft  lui  que  je  dénonce  aux  pieds 
du  trône,  à mes  concitoyens  alfemblés  fous 
les  aufpices  du  plus  paternel  des  rois. 

Déjà  j’ai  tenté  de  répandre  l’inftruction  fur 
ces  objets.  J’étois  autorifé  , j'étois  même  invité 
à le  faire  , et  je  crois  avoir  acquis  le  droit 
de  dire  que  j’employai  toujours  dans  cette 
miffion  falutaire  les  argumens  d’une  laine 
logique.  B 
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Mais  que  ne  peut  pas  une  cabale  întéreflee 
lau  menfonge  , lorfqu’elle  réuflît  à perfuader 
qu’on  a befoîn  d’elle?  Comment  ai. je  été  ré- 
eompenfé  de  mes  efforts  et  de  mes  fuccès  ? Ils 
retentiffent  encore  douloureufement  dans  mon 
cœur  ces  mots  d’un  arrêt  du  confeil  obtenu 
'contre  un  livre  néceffaire  et  demandé  comme 
tel:  c^ejl  V ouvrage  d*un  de  ces  particuliers  qui  fe 
hafardent  d^ écrire  fur  des  matières  importantes 
dont  ils  ne  font  pas  ajfes^  inflruits  pour  procurer  des 
connotjfances  utiles 

Moi  mal  instruit  ! (i)  et  pas  un  homme 


(i)  Remarquez  qiie  j’ai  publié  la  charte  originale  de  la 
banque  de  St.  Charles^  (charte  que  pour  le  dire  en  pafTant, 
le  gouvernement , ni  aucun  de  fes  mandataires  ne  connoif- 
foit , ni  ne  polfédoit)  le  mémoire  donné  par  le  fondateur 
de  cette  banque  à la  cour  d’Efpagne  , le  profpectus  publié 
en  France  par  les  agens  les  plus  dévoués  deM.  Cabarrus. . 
Certes,  je  pouvois  mal  raifonner  ; mais  il  étoit  difficile  d’être 
plus  inftruit.  . J’ai  gardé  le  lilence  fur  cette  politique  avi- 
lilTante  qui  punit  un  homme  de  l’ouvrage  qu’elle  lui  a de- 
mandé. En  effet,  fupprimer mon  livre,  n’eft-ce  pas  avoir 
voulu  me  punir  ! Eh  quelle  idée  donneroit  de  moi  aux 
hommes  fages  l’arrêt  par  lequel  on  a prétendu  le  flétrir,  fi; 
depuis  long-tems  une  trifte  expérience  ne  les  tenoitpas  en 
garde  contre  le  fens  naturel  et  les  conréquences  directes  des. 
mots  qu’emploie  l’adminiffration  ? J’ai  voulu  fermer  les 
yeux  fur  ce  fcandale  trop  familier  à tous  les  gouvernemens. 
,Mais  les  fuites  en  ont  été  bien  fàcheufes;car  les  St.Charliftes 
ont  repris  courage , relevé  leurs  actions , et  détruit  autant 
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înftruît , ( l’arrêt  ouvroit  la  lice 
montré  pour  combattre  mes  livres  ! MOI  MAL 
INSTRUIT  ! Et  pour  afFoiblir  s’il  eût  été  poffible 
les  vérités  que  j’y  développois  , il  a fallu  répandre, 
tant  on  compte  fur  les  fuccès  de  la  calomnie 
et  des  difcours  de  la  fottife,  que  ma  plume 
étoit  vendue;  c’eft  la  feule  réfutation  de  mes 
ouvrages  qu’on  ait  jamais  hafardée.  Moi  mal 
INSTRUIT  ! Et  dès  l’apparition  des  écrits  où 
j’éclairois  les  folies  du  jour , les  charlatans 
perdoient  leur  crédit,  les  hommes  de  bonne  foi , 
de  quelque  jugement  revenoient  de  leurs  erreurs. 
On  voÿoit  retourner  à leurs  occupations  ordinaires 
ceux  dont  la  cupidité  avoit  été  éveillée  , féduite 
par  le  bruit  de  tant  de  faux  gains , et  qui  ^ 
fous  le  bandeau  de  l’ignorance,  tour-à-tour 
bourreaux  et  victimes,  s’expofoient  à faire  ou 

endurer  mille  indignes  eferoqueries , 

Puifqiie  le  gouvernement  a défavorifé  mes  utiles 
travaux  , ‘ faut-il  s’étonner  que  la  déplorable 
maladie  qui  nous  travaille  n’ait  été  aflbupie 
qu’un  inftant?  qu’elle  exerce  fes  ravages  avec  plus 
de  fureur  que  jamais  ? 

Et  certes  , fil’on  réfléchit  aux  moyens  employés 
pour  la  guérir,  on  fera  forcé  de  convenir  qu’ils 
ne  P ou  voient  avoir  qu’un  effet  contraire  à celui 

B 


qu^on  fe  propofoit,  qu’ils  devoiént  produire  ce~ 
qu’ils  ont  produit. 

Le  défaut  d’efprit  public  dont  nous  ferons^ 
atteints  aufll  long-temps  que  nous  n’aurons 
point  de  conftitution,  mais  dont  le  gouvernement 
du  moins  devroit  fe  défendre  ; ce  défaut  efir 
notre  premier  vice  ; et  c’êft  en  abdiquant , en 
foulant  aux  pieds  tout  efprit  public,  toute  vue- 
générale,  toute  morale  univerfelle  qu’on  a voulu 
réprimer  ragiotagc-  Rien  de  plus  foible  , de  plus^ 
perfonnel,  de  plus  borné  que  la  maniéré  dent 
l’avenir  a été  envifagé;  rien  de  plus  inconféquentj 
de  plus  odieux  , de  plus  inique  que  celle  dont 

on  s’eft  occupé  du  pafTé Parlons  clairement. 

La  mauvaife  foi  a été  employée  comme  un 
moyen  , comme  un  motif  légitime  de  détruire 
ce  qui  ne  Jevoit  pas  feulement  en  être  foupconné  ^ 
ce  qu’il  falloir,  fur-tout  dès  que  les  vrais  coupables> 
dévoient  tefter  inconnus  , regarder  uniquement 
comme  les  écarts  de  l’ignorance  dans  des  têtes* 
légères,  peu  calculantes  et  piifes  en  fermentation 
par  la  cupidité.  Dès  lors  le  gouvernement  égaré  ^ 
trompé,  eft  tombé  d’erreurs  en  erreurs  ; il  elb 
entré  dans  des  détails  qu’il  ne  pouvoir  éclairer, 
dont  les  tribunaui?  dévoient  feuls  connoître  ;; 
et  dans  fa  précipitation , n’ay^nt  pour  guides* 
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que  des  Banquiers  affez  vils  pour  être  juges 
et  parties,  il  a ordonné' ce‘  qui  en  foi-même? 
étoit  non-feulèment  injufte  , mais  inex'écutable. 

Qu’eft-il  arrivé  de  cette  méprife  ? Ce  qu’une 
bonne  théorie  et  des  vues  générales  euffenfe 
évité.  Les  malades  ont  été  guéris  de  leur  étourdif- 
fement  par  un  maLfans  comparaifon  plus  graves 
Tel  qui  fe  croyoit  de  l’honneur,  voyant  qu’orr 
ne  vouloit  pas  même  lui  en  fuppofer,  a laîflfé 
là  l’honneur  et  cherché  à reconquérir  par  la 
mauvaifefoi,  ce  que  lui  otoient  des  arrêts,  des 
jugemens,  des  arbitrages,  où  les  principes  de 
k bonne-foi  ctoient  entièrement  facrifiés  à des 
préférences  arrachées  par  l’intrigue.  Il  en  eft 
des  adminiftrations  comme  de®  individus.  L’homa^ 
me  pur  a fouvent  tort  de  méprifer  ceux:  qui  n& 
le  font  pas.  Mais  enfin  il  peut  le  faire  fans 
celfer  d’être  refpeeté  de-  ceux-là  même  qu’il 
méprife,  c’efirle  privilège  de  la  vertu.  Au  contraire 
l’homme  corrompu  ne  montre  jamais  de  mépris  à 
perfonne  qu’on  ne  le  lui  rende  avec  ufure.  Or, dans 
ces  déplorables  circonflances , l’adminiftrationi 
n’employant  rien  de  refpectable  dans  aucun  de 
fes  moyens , elle  n’a  fait  que  relâoher  davan- 
tage les  liens  de  l’honnêteté  publique  et  par- 
ticulière y chacune  de  fes  opératioiK  ayant  porté 
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Temprcînte  de  Tarbitraîre  et  des  intérêts  privés 
perfonne  ne  redoute  aujourd’hui  la  marche  févere 
des  grands  principes  ; chacun  eft  arrivé  à ne 
pas  défefpérer  de  faire  protéger  fa  fottife  par 
l’autorité  ; la  ‘cupidité  prefqu’affranchie  de  la 
crainte  de  perdre  par  fes  imprudences , et  raffurée 
contre  un  déshonneur  nul  dès  que  l’honneur 
n’eft  plus  , ne  connoît  point  de  bornes  à ce 
qu’elle  peut  ofer. 

Je  n’ai  pas  befoin  , pour  juftifier  ce  que 
j’avance , d’entrer  dans  le  détail  des  opérations 
qui  ont  rendu  trop  célébré  la  fin  de  l’année 
I78$»  Je  ne  veux  pas  donner  à la  méchanceté 
le  prétexte  d’aceufer  cet  ouvrage  d’étre  fans 
néceflité  la  fatire  des  perfonnes  , tandis  que  la 
falutaire  inftruction  eft  mon  but  unique.  Le 
tableau  que  je  viens  d’efquifTer,  frappera  par  fa 
vérité  tout  fpectateur  impartial.  On  prêtera 
donc  une  attention  bienveillante  aux  nou- 
veaux développemens  , aux  obfervations  nou- 
velles qu’une  crife  fi  'alarmante  ne  rend  que 
trop  néceftaire. 

Je  fuis  convenu  qu’il  ne  nous  refte  qu’un 
choix  entre  deux  alternatives. 

D’un  côté,  fe  préfente  une  confommation  plus 
ou  moins  pr*ochaine  du  défordie  par  la  plu» 
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fatale  , la  plus  inattendue  , la  plus  irréparable 
de  toutes  les  cataftropbes  , celle  qui  eft  une 
vraie  diflblution  de  la  fociété. 

De  Fautre  la  reflburcc  d’une  conftitutîon  qui 
mette  tout-à-coup  Fefprit  public  et  régénérateur 
à la  place  des  combats  incendiaires  et  dévailae> 
teurs  que  fe  livre  à lui -même  Fégoïfme  en 
délire. . . . J’c^e  défier  l’homme  le  plus  habile 
de  propofer  entre  ces  deux  alternatives  un 
milieu  qui  ne  foit  pas  un  palliatif,  et  certes  nous 
devons  en  être  rairafiés. 

Montrer  cette  vérité , ell  l’objet  de  cet  ouvrage. 
Jamais  fujet  plus  important  n’appella  un  plus 
férieux  examen.  Il  ne  s’agît  point  ici  d’abftrac- 
tions  théoriques,  ou  de  fyftêmes , qui , plus  ou 
moins  impraticables  , ne  doivent  guere  être 
confi dérés  que  comme  des  cadres  ingénieux  qui 
, enveloppent  des  vérités  utiles.  Il  s’agit  d’un  mal 
imminent , et  d’une  reflburce  inftante;  il  s’agit 
du  falut  et  de  l’honneur  du  royaume. . . oui , DU 
Royaume.  Les  fureurs  de  l’agiotage  font  telles 
qu’on  ne  fauroit  les  confidérer  comme  un  acci- 
dent particulier  de  la  capitale  ; elles  font  la 
calamité  de  la  France  entière.  Je  vais  le  prouver 
par  la  théorie  de  l’agiotage  ; je  vais  le  prouvetr 
par  fon  hiftoire  , par  celle  du  moins  de  fes  réfui- 


fats  finîftres  ; car  jer  ne  m'abaifferaî  pas  h 
defsendre  dans  toutes  les  tortuofités  de  rintérêfc 
perfonnel.  Elles  trouveroient  mieux  leur  place 
dans  un  greffe  criminel  que  dans  un  auvrage 
philofophique. 

- Telle  eft  donc  la  tâche  que  je  m’impofe 
aujourdTiui  : La  dénonciation  de  l’agiotage. 
Affez  d’écrivains  plus  énergiques , plus  éloquens,' 
traiteront  mieux  et  plus  volontiers  les  matieres> 
yaffes  et  brillantes  , qui  vont  être  propofées  aux 
délibérations  de  l’affemblée  des  notables.  Ici  le 
befoin  d’inftruction  demande  Ehomme  environné 
des  fecours  néceffaires  , et  qui  peut  fupplser  au. 
tems  par  rhabitude  d’approfondir^  des  difcuffions) 
arides  plus  que  ne  le  font  ordinairement  ceux 
qui  cultivent  leur  raifon  et  leur  penfée.  Heureux, 
fi  facrifiant  ainfi  l’éclat  à Tutilité  pour  prix  dn 
intiment  qui  me  fait  préférer  un  fujet  obfcurà 
l’honneur  de  dire  des  vérités  plus  oratoires , je 
fi)uleve  la  puiffance  de  l’opinion  publique 
toujours  vertueufe  quand  elle  eft  éclairée,, 
contre  l’agiotage,  fans  l’extirpation  duquel  toute 
réforme  eft  impoffible  , puifqu’elles  exigent  toutes^ 
îc  rétabîiffement  de  l’ordre  dans  les  finances 
irrémédiablement  bouleverfées.  par  ce  fléau 
peftilentieL 

Agiotage 
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Agiotage  vient  (Tagïo  , mot  italien  cor^ 

^ "lompu  , C I ) qui  fignifie  ajouté  , plus  value  , en 
fus,  11  fe  difoit  dans  Torigine  de  tout  prix  excé- 
dant la  valeur  naturelk  et  primitive  des  chofes  , 
V et  particuliérement  d’une  monnoie  comparée  à 
une  autre  de  meme  dénomination  ; de  l’argent 
de  banque  par  exemple  comparé  à l’argent 
courant.  On  dit  encore  l’agio  de  la  banque  de 
Hollande  eft  à trois  pu  quatre  pour  cent,  c’eft-à- 
dire,  que  cent  florins  de  banque  valent  cent 
trois  ou  cent  quatre  florins  courans.  Dans  les 
, villes  de  France  où  l’or  eft  quelquefois  plus 
recherché  que  l’argent,  on  dit  qu’il  faut  donner 
un  demi  pour  cent,  un  pour  cent  d’agio  , pour 
convertir  des  écus  en  louis. 

Appliqué  d’abord  aux  monnoies  et  aux  changes 
ce  mot  d*agio  s’eft  enfuite  étendu  aux  contrats, 
aux  effets  publics  , à tout  ce  qui  dans  les  objets 
fur  lefqueîs  s’exerce  le  métier  de  banquier  eft 
fufceptiblh  de  s’élever  au-deflus  du  pair.  En  ce 
- fens,  il  eft  fynonyme  de  bénéfice,  et  ce  dernier 
mot  femble  avoir 'prévalu  , depuis  que  l’agiotag» 

Ci)  Agio  banco , deî  credere , per  contra^  ^c.  et  beau*  * 
coup  de  mots  de  cette  nature  faut  paffés  de  Venifedansle 
jargon  commerqant  des  nations  du  nord , des  villes  Anféa- 
tiques , etc.  et  dans  le  nôtre, 

C - . 
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fur  les  monnoies  et  les  changes  étant  devenu  la 
principale  induftrie  des  juifs,  cette  circonftance 
a rendu  le  mot  a^iota^e  une  exprelïîon  défa- 
vorable. 

Agiotage  ne  lignifie  donc  en  fens  littéral  que  le 
commerce  d’eflPets  fujets  à plus  ou  moins  d'agio  ^ 
de  haufle , ou  de  baifle.  Un  tel  métier  pouvoit 
être  honnête  et  quelquefois  utile  ; honnête  lorf- 
que  le  fpéculateur  n*y  vouoit  fon  capital  que 
d’une  maniéré  paffagere  , pour  obtenir  quelque 
intérêt  de  fonds  habituellement  employés  à un 
commerce  plus  productif;  utile  , lorfque  par  le 
moyen  de  fonds  accumulés  d’avance  et  à deflein, 
il  devenoit  l’intermédiaire  momentané  entre  le 
gouvernement  forcé  d’emprunter , et  le  capitalifte 
ou  rentier , dont  fans  cette  intervention  les  fonds 
n’auroientpu  arriver  que  peu  à peu , et  fucceffive» 
ment  dans  çes  grands  emprunts.  ( r ) En  un  mot , 

* 

fi)  Un  philofophe  févere  fera  tenté  de  dire  que  Tagio» 
tage  fur  les  papiers  qui  proviennent  des  emprunts  publics 
repofe  fur  une  calamité,  et  que  les  palliatifs  qu’il  y apporte 
ne  font  qu’une  calamité  de  plus  ; car  cet  agiotage  qu’on 
appercevroit  à peine  fi  ces  papiers  n’étoient  pas  en  grand 
aïombre,  ne  fert  qu’à  faciliter  les  emprunts  dans  des  cir- 
conftances  où  le  plus  fouvent  il  feroit  à fouhaiter  qu’Us 
fuffent  rendus  impoflibles.  Dès  qu’ils  furpaffent  cettç  par- 
tie du  numéraire  que  les  capitaliftes  garderoient  dans  leurs 
fans  cette  forte  d’emploi , ils  privent  l’agriculture. 


i 
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l-e  banquier  qui  «’occupoit  des  négociations 
d’effets  publics  , 'étoit  au  tréCbr  royal  ce  que  les 

le  commerce  proprement  dit,  et  les  manufactures  de  l’ar- 
gent qui  eût  aidé,  étendu,  fécondé  leurs  travaux;  et  11 
Temprunt  n’a  pas  pour  objet  immédiat  des  entreprifes  qui 
favorifent  l’agriculture  , le  commerce  et  les  manufactures, 
pluj»  qu’il  ne  les  charge,  il  gêne,  il  meurtrit,  il  mutile  la 
forte  d'induftrie  dont  dépend  la  vraie  gloire,  je  veux  dire 
larprofpérité  des  états. 

Lorfque  le  gouvernement  d’un  côté  ; l’agriclilture , le 
commerce,  les  manufactures  de  l’autre,  fe  difpiitcnt  l’ar- 
gent, il  eftmis  à l’ enchère;  le  prix  de  l’intérêt  s’élcve,  et 
c’eft  dans  ce  fimefte  combat  que  les  agioteurs  s’introdui- 
fent.  Ils  paroilTent  étayer,  fupporter,  foulever  le  poids 
de  l’emprunt  par  la  circulation  fur  le  crédit  qui  s’établit 
entre  eux.  Mais  il  faut  des  variations  de  prix  pour  animer 
l’induftrie  de  l’agiotage.  Et  d’où  naîtront-elles  ces  varia- 
tions , fi  ce  n’eft  de  la  mobilité  des  opinions  fur  les  divers 
degrés  de  confiance  que  mérite  ou  ne  mérite  pas  tel  ou  tel 
papier  ? Les  agioteurs  ont  donc  interet  à entretenir  cette 
mobilité  ,•  elle  eft  la  fource  de  leurs  bénéfices  ,*  la  crainte  et 
l’efpérance  font  leurs  moyens.  De  même  que  l’abondance  et 
la  variété  des  marchandifes  font  favorables  au  commerce  , 
de  même  l’agioteur  convoite  abondance  et  variété  de  tous 
ces  papiers,  triftes  certificats  de  là  dîfproportion  entre  les 
dépenfes  de  lagrande  famille  et  fes  revenus.  Or , l’impoffi- 
bilité  d’emprunter  eût  bientôt  fait  difparoître  cette  difpro- 
portion  que  les  facilités  offertes  par  l’agiotage  prolongent^ 
entretiennent,  augmentent. 

Dans  un  pareil  état  de  chofes , une  induftrie  dont  les> 
rameaux  n’atteignent  jamais  à la  terre , cette  mere  de 
toutes  les  richeffes  ; une  induftrie  parfaitement  femblable 
à çeUe  des  joueurs  dans  les  académies  , fe  rend  l’arbitre 
des  finances  par  la  rivalité  malheureiife  qu’elle  fufcite  à 
l’induftrie  proil^ctive  , et  aux  befoins  du  gouYeraemeiit 
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gros  magafmiers  et  même  les  détaillans  font  aux 
manufactures  qu’ils  alimentent  et  foutiennent 

pour  qui  tous  les  fecours  deviennent  rares , chers  et 
.difficiles. 

L’agiotage  en  tant  que  eommerce  fur.nos  innombrables 
■emprunts  coûte  bien  cher  au  peuple  j car  en  même  temps 
qu’il  en  extorque  des  intérêts  ufiiraires  , il  lui  renchérit 
les  iiiftriimens  néceffaires  pour  les  payer. 

Q^uant  aux  effets  des  reverfemens , de  la  circulation  que 
les  emprunts  produifent  , -eft-il  prouvé  que  fans  les  em- 
prunts publics , le  numéraire  s’entafferoit  dans  les  coffres 
du  prince  ou  des  particuliers , et-feroit  par-là.ilérobé  à la 
circulation  ? Cette  fiippofition  n’eft  admiffible  que  là  où  le 
défaut  de  lumières  et  de  fureté  porteroit  à théfaurifer. 
(Encore  alors  les  emprunts  font-ils  à-peu-pris  impoffibles  ^ 
car  crédit  fuppofe  confiance.)  Qiiand  il  y a lumière  et  fu- 
reté, on  peut  s’en  rapporter  à la  feule  in diiftrie  ^ au  feul 
génie  du  commerce,  pour  faire  circuler  tontes  les  efpeces 
de  capitaux,  fans  le  fecours  des  emprunts.  L«.  quelle  diffé- 
rence entre  ces  deux  fortes  de  circulations  ? Celle  que  le 
commerce  anime , crée  fans  ceffe  de  nouvelles  valeurs,  elle 
porte  par-tout  une  fcve  génératrice  ; tandis  que  la  circu- 
lation occafionnée  par  les  emprunts  publics  n’eft  qu’un 
mouvement  ftérile,  un  tems  perdu  pour  la  véritable  def. 
tination  de  l’argent , de  la  fcience  et  du  travail  qu’abforbe 
l’agiotage. 

On  attefte  en  faveur  des  emprunts  publics  la  riclieffe  , 
la  puiffance  des  nations  emprunteufes  ; mais  cette  richeffe, 
f ette  puiffance  avoit  commencé  avant  fes  emprunts. 

Ehî  qui  nous  dira  que  ces  opérations  forcées  ne  hâtent 
pas  cette  inévitable  maturité  où  fe  trouve  le  terme  de  la 
profpérité  des  nations.  Ce  qu’on  allègue  de  plus  précieux 
en  faveur  des  emprunts , c’eft  qu’ils  raffemblent  dans  le 
court  efpace  de  quelques  années  les  revenus  d’un  grand 
nombre , et  rendent  ainfi  poffibles  de  prodigieux  efforts. 
Mais  cela  même  n’^^-il  êonc  pas  un  inal  ? Et  ces  opé- 
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jTjfqu’à  l’arrivée  du  véritable  confommateur.  ( i ) 
11  refte  encore  quelques  maifons  de  ce  genre 

rations  ne  pouvant  fe  faire  qu’en  portant  tout  le  mouve- 
ment qu’elles  donnent  fur  un  feul  point , peut-on  en? 
concevoir  un  bon  effet  conftant  pour  le  corps  politique  qui 
rie  doit  tendre  qu’à  la  perpétuité? 

Q^ui  nous  dira  enfin  le  degré  de  pnifTance  où  feroient? 
arrivés  fans  les  emprunts  ces  Etats  dont  l’éclat  éblouit? 
La  nature  n’abandonne  pas  l’enfant  dont  l’ignoi-arice  en- 
trave les  mouvemens.  Sans  doute  il  peut  marcher  ; mais- 
fans  les  gênes  cruelles  qu’on  lui  impofe  , il  eût  marché 
plutôt , avec  plus  de  force  , de  grâces  et  d’agilité. 

Voilà  en  fubftance  ce  que  l’on  peut  dire  contre  le 
me  des  emprunts  , et  ces  objections  font  très-graves 
'doute;  mais  clans  l’état  actuel  des  choies  les  grands  ef- 
forts fubits  étant  quelquefois  nécefîaires  pour  les  oppofer 
à ceux  des  puiffances  rivales  , et  les  hommes  d’état 
ri’ayant  trouvé  jufqu’ici  que  le  fyftême  des  emprunts  pour 
rendre  pofîible  une  grande  explofion  de  puifiance , c’eft 
un  moyen  qu’il  faut  fe  garder  d’atténuer  , et  dont  pour 
cela  même,  il  ne  faut  pas  être  prodigue.  Empêchez  les 
goiivernemens  d’emprunter  fi  fouvent,  et  vous  leur  ren- 
drez un  grand  fervice";  mais  n’empêchez  pas  ce  qui  fa- 
vorife  les  emprunts  fi  vous  êtes  forcés  d’y  avoir  recours  ; 
ce  feroit  condaînner  l’homme  à fe  priver  d’une  partie  de' 
fa  fanté  , de  peur  qu’il  n’abufe  du  refte. 

( I ) Nous  croyons  utile  d’expliquer  les  différentes  for- 
mes de  fpécukitions  en  effets  publics.  Cette  théorie  trou-' 
vera  d’autant  plus  naturellement  fa  place  ici , qu’elle  eft 
en  général  très-inconnue  en  France,  et  qu’elle  n’a  encore 
été  développée  dans  aucun  livre. 

La  première  forte  de  fpéculations  qui  s’exerce  fur  les 
actions  et  autres  effets  publics  eft  celle  des  fimples  ca- 
pitaliftes  qui  agiffent  fans  efforts , par  le  feul  emploi  de- 
lotira  capitaux  réels  , c’eft-à-dire  de  l’argent  dont  ils  peu-- 
vent  difpofer.  Ils" ach  eteiit  quand  ils  prévoient  une  hauffe. 
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■à  Paris  ; e'C  qxjoîque  le  fatal  agiotage  en  féduîîe 
chaque  jour,  il  faut  efpérer  que  la  race  entière 
n’en  fera  pas  éteinte^ 

Ils  vendent  lorfqii’ils  crnignent  une  baiffe.  Ils  ne  fignenf 
point  de  compromis,  ils*ne  créent  aucun  papier  de  circu- 
lation. Ils  n’ont  pas  befoin  de  chercher  à faire  de  l’argent, 
ils  n’emploient  que  celui  dont  ils  ont  déjà  la  libre  difpclL 
lion.  Dan^  des  tems  calmes  , et  quand  la  mafle  des  effets 
eommerqables  eft  contenue  dans  de  juftes  bornes , cette 
première  clafTe  de  fpécuîateurs  doit  fuffire  aux  befoins  de 
la  pîfice.  Mai  lorfque  les  emprunts  fe  fontfuccédés  avec 
rapidité , lorfqu’on  a permis  ou  toléré  l’introduction  fubitè 
d’actions  étrangères  pour  une  valeur  de  foixante  millions^ 
it  d actions  de  compagnies  nationales  pour  plus  de  deux 
cents  vingt  millions  , il  eft  impoflible  que  la  négociation 
de  tou  ces  effets  fe  renferme  dans  d’auffi  étroites  limi- 
tes , et  il  fe  forme  une  fécondé  claffe  de  fpéculateurs. 

Elle  fe  compofe  principalement  des  banquiers  et  autres 
gem  d’affaires  au  nombre  ûéfquels  fe  mettent  les  Lyon.- 
nois  et  les  Genevois,  qui,  outre  leuis  capitaux  réels, 
ont  le  moyen  de  fe  procurer  de  l’argent  par  la  création  de 
icttres-de-change  fictives,  d’acceptations  réciproques,  et 
autre»  papiers  de  circulation  qu’ils  font  efeompter , foit  à 
la  banque  de  fecours , foit  chez  les  particuliers.  Avec  les 
fond  qu’il  fe  procurent  ainfi , ils  achètent  le  effets  pu- 
blics au  comptant,  et  les  revendent  pour  de^  termes  plus 
ou  moin  éloigné ^ à d’autre  fpéculateurs  affez  conHans 
dans  la  hanffe  pour  les  acquérir  à de^  ^rix  bien  au- 
deffu'>  de  ceux  auxquel  les  banquier  , le  ■ avoient  achetés 
comptant. 

Ces  derniers  fpéculateurs  forment  une  troifieme  claffe 
dont  les  opérations  favorifent  prodi^eiifement  la  hauffe 
des  prix  en  donnant  le  moyens  d’acheter  fah'^  argent, 
ou  du  moins  d’être  en  quelque  forte  propriétaires  des 
effets  avant  de  les  avoir  payés.  Mais  auffi  Ibrfque  leur 
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Ces  négocîans  ne  méritent  pas  le  nom  d’a- 
gioteurs ; et  telle  eft  la  dégénération  où  le  jeu 
a conduit  la  morale  des  gens  d’affaires  , que 
ce  titre  ne  peut,  s’appliquer  avec  jufteffe  qu’à 
ceux  qui  pour  favorifer  leurs  fpéculations  em- 
ployent  des  rufes  plus  ou  moins  coupables  , 
donnent  des  avis  faux , des  confeils  trompeurs  ^ 
difent  qu’ils  vendent  lorfqu’ils  achètent , qu’ils 
achètent  lorfqu’ils  vendent,  forment  des  fociétés 
fimulées  pour  faire  de  véritables  dupes , follî* 

prix  fiirpàffe  ce  que  les  gen*;  éclairés  regardent  comme 
leur  valeur  raifonnable  , ceux-ci  prévoyant  la  baifle  , 
cherchent  à en  profiter  dans  leurs  fpéculations.  Alors  ils 
vendent  pour  livrer  à un  terme  quelconque  les  effet  qu’ils 
n’ont  pas , et  attendent  pour  les  acheter  que  la  baiffe  les  y 
invite  , ou  que  l’échéance  de  leurs  marchés  les  y force. 

On  voit  que  toute  fpéculation  en  effets  publics  ne  peut 
fe  réalifer  qu’après  deux  opérations  contraires , un  achat 
et  une  vente.  Rien  n’oblige  le  fpéculateiir  à commencer 
par  l’une  de  ces  opérations  par  préférence  à l’autrè.  La 
feule  opinion  de  l’événement  des  prix  le  détermine  à cet 
égard.  S’il  penfe  que  les  effets,  vont  hauffer , il  acheté 
d’abord  pour  revendre  plus  tard.  S’il  penfe  au  contraire 
que  les  prix  vont  baiffer , il  commence  par  vendre  î il 
profite  ainfi  du  haut  prix  qu’il  trouve  encore , et  il  finit 
par  acheter  quand  la  baiffe  eft  venue.  L’une  de  ces  opéra- 
tions n’a  rien  do  plus  recommandable  ou  de  plus  con- 
damnable que  l’autre.  Elles  ne  deviennent  vraiment  ré- 
préhenfibles  que  lorfque  la  fraude  s’y  mêle  , ce  qui  arrive 
toujours  quand  la  maffe  des  papiers  circulans  furpaffe  les 
forces  naturelles  des  fpéculateurs  j et  tel  eft  le  malheu- 
reux état  de  chofes  où  nous  fomraes  arrivés. 
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citent  des  privilèges  extravagans , ou  des  anni^ 
hilatîons  odieufes  , des  défenfes  abfurdes  , ou 
de  fcandaleufes  permîffions  , et  trompent  ainfî 
toui-à-tour  Tautorité,  le  public  et  leurs  propree^ 
complices,  ( i) 

Déjà  Ton  conçoit  que  ce  mot  eft  une  injure, 
mais  il  n’acqùiert  toute  rénergie  infernale  do 
Vàgiôtage  tranfcéndant  que  dans  fon  accouple- 
ment monftrueux  avec  fon  digne  acolyte  le 
Monopole.  C’eft  Tagiotage  greffé  fur  le  monopole 
et  conduit  par  fes  véritables  adeptes  qui  a 
produit  les  excès  dont  nous  gémifTons.  Cet  art 
ne  connoît  plus  de  bornes  , il  ne  refpecto 
fien , il  dédaigne  meme  de  fe  cacher  ; il  porto 
la  corruption  non-feulement  dans  le  fecret  desr 
cabinets  , mais  jüfque  fur  les  confins  de  l’em- 
pire de  la  raifon  ; il  corrode  , il  vicie  tout  ce 
qu’il  touche. 

Le  principal  aliment  de  l’agiotage  eft’  cette 
multitude  de  papiers  au  porteur  que  leur  forme 
rend  à tout  inftant  négociables  , et  dont  les 

(i)  Ainji  Von  àonneroît  de  V agiotage  une  définition  ajfez 
jujle  et  Surtout  très  fmdérée  , en  difant  qu'il  ejl  V étude  et 
l'emploi  des  manœuvres  les  moins  délicates  pour  produire  des 
•variations  inattendues  dans  le  prix  des  effets  publics  , et 
tourner  à fon  profit  les  dépouilles  de  ceux  qu'on  a Séduits  ou 
trompés. 


1 


( n ,) 

compapagnies  à privilèges  fôllicîtées  par  Us- 
agioteurs  (ce  qu*ils  follicitent,  ils  l’obtiennent 
toujours  ) mondent  la  place.  - 

Et  comme  fi  ce  n’étoit  pas  affez  des  action*' 
âe  la  caiffe  d’efcômpte , de  la  compagnie  deS' 
eaux  de  Paris  , de  la  nouvelle  compagnie  des- 
Indes , de  la  compagnie  de  la  gomme  du  Sénégal ,, 
de  la  compagnie  d’acrer  d’Amboife  de 
compagnie  du  doublage  de  vaiffeaux,  (i)  des 
compagnies  d’affurance  contre  les  incendies,, 
et  de  je  ne  fais  quelles  autres  compagnies  ; 
car  à coup  fur  , mon  énumération  n’eft  pas 
eomplette  ; les  agioteurs  ont  encore  fait  venir' 
d’Efpagne  des  actions  d*une  banque  établie  à 
Madrid,  màuvaife  et  mal  conque,  plus  mal  et 
même  infidèlement  gouvernée  , pour  augmenter 
la  funefte  cohorte  des  ennemis  de  notre  véri- 
table induftrie  , la  quantité  déplorable  des 
cauftiques  empoifonnés  qui  deflechent  notre  foL 

Eh  ! ce  dernier  trait  de  la  cupidité  ne  peint- 
il  pas  affez  lui  fcul  tous  les  excès  dont  elle 
peut  fe  rendre  coupable  ? En  vaiiï  j’ai  dévoilé 
les  perfides  illufions  de  cette  banque  , et  les 
manoeuvres  de  fes  agens  en  France  ; en  vain 

(l)  Récemment  éteinte  pour  caufe  de  prévarication. 
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les  événemens  ont  juftifié  mes  principes  , et 
vérifié  jufqu’au  prodige  toutes  mes  prophéties. 
Le  cruel  agiotage  eft  plus  infatigable  , plus 
opiniâtre  et  furtout  plus  accrédité  , que  la 
vérité  ne  fauroît  être  active. 

Mais  faut -il  en  être  étonné  ? Quel  eft  le 
fiége  de  toutes  les  compagnies  qui  l’alimentent? 
Où  fe  fait  l’eftimation  de  leurs  reffources  , de 
leurs  moyens  ? Où  juge-t-on  de  leur  commerce  ? 
Où  tient-on  magafin  de  leurs  actions  ?...  à 
Paris,  c’eft-à-dirc  dans  ce  lieu  de  diflipatîon 
et  de  vertige  où  l’on  ignore  la  nature  de  toutes 
«es  cliofes  ; où  il  eft  iinpoflTible  de  s’en  occuper 
avec  fuite  ; où  tout  manque  pour  acquérir  ce 
genre  de  lumières  ; où  tant  de  pafTions  qui 
fermentent  s’oppofent  à leurs  progrès  ; 'OÙ  par 
le  feul  tumulte  des  faits  et  des  hommes  , il 
faut  tout  croire  , tout  voir , tout  palper  fur 
parole.  . . . Oui,  j’en  jure  la  vérité  , l’agiotage 
qui  s’exerce  à Paris  fur  des  effets  dont  le 
profit  éventuel  égare  l’imagination  , ne  peut 
qu’engendrer  la  plus  abominable  des  induftries-. 
Eh!  quelle  compenfation  offre -t- elle,  quand 
fon  réfuUat  unique  , fon  dernier  produit  eft  un 
jeu  effréné  , où  des  millions  n’ont  d’autre 
mouvement  que  de  paffer  d’un  porte-feuiils  à 
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Tautre  , fans  rien  créer , fi  ce  n’eft  un  groupe 
de  chiniefes  que  la  folie  du  jour  promene  avec 
pompe,  et  que  celle  de  demain  fera  évanouir...» 

L'agiotage  fur  les  actions  d'un  revenu  incertain 
ne  pouvoit  que  produire  à Paris  des  excès 
déplorables  ; il  eft  important  de  tracer  le 
tableau  de  ces  excès. 

Et  d'abord  il  a jette  le  défordre  le  plus 
funefte  dans  le  commerce  des  lettres-de-change. 

Avant  la  renaiffance  fatale  de  ce  jeu  parmi 
nous,,  c’eft-à-dire  avant  que  la  cailTe  d’efcomptc 
eût  été  détournée  de  fa  deftination  , on  ne 
eonnoilToit  prefque  dans  la  banque  de  Paris  , 
relativement  aux  lettres  - de  - change  , que  les 
traites  et  les  remifes  produites  par  le  verfement 
et  le  reverfement  des  revenus  de  l’état,  par 
les  achats  que  faifoicnt  dans  nos  fonds  publics 
les  capitaliftes  Franqois  , ou  les  étrangers  do- 
miciliés hors  de  la  capitale  , par  les  befoins 
des  voyageurs  que  toute  grande  ville  attire , 
par  les  avances  de  courte  durée  dent  le  com- 
merce a befoin  dans  fes  opérations. 

La  caiflTe  d'efcompte  égârée  par  fes  admî- 
niftrateurs  banquiers  , n'a  pas  eu  plutôt  ouvert 
le  jeu  fur  fes  actions  , que  cette  premier® 
malTe  de  lettrcs-de-change  eft  devenue  prefque 


imperceptible  en  comparaifon  de  celle  que  îe 
jeu  a enfantée.  On  croyoit  exagérer  en  eftimant 
à trente  millions  les  fonds  que  la  banque  de^ 
fecours  pourroit  employer  à l’efcompte.  Au- 
jourd’hui  l’imagination  àuroit  peine  à concevoir 
combien  de  papiers  fortis  des  mains  des  Joueurs , 
s’y  préfentent  et  combien  y font  admis*  ( i ) 
Ils  ont  abfolument  détourné  les  fecours  de  la 
eaiffe  des  feuls  objets  qu’elle  avoit  promis 
d’aider  et  de  protéger.  Qu’il  fe  montre  , qu’il 
nous  démente  l’agriculteur  , le  manufacturier  , 
le  commerqant  qui  a quelques  obligations  à la 
eaifle  d’efcompte  ! 

L’agiotage  a prodigieufement  haulTé  le  prix^ 
de  l’argent. 

A dater  de  rétablilTement  du  commerce  en^ 
France  fur  un  pied  régulier,  de  l’introduction^ 
des  lumières  dans  cette  partie  de  réconomie- 
publique  et  de  la  création  de  cette  correfpon- 
dance  générale  du  monde  commerqant  qui  tend" 
fans  cefTe  à produire  Tuniformité  de  l’intérêt 
de  l’argent  , jamais  il  ne-  fut  plus  cher  en 
France.  Les  temps  calamiteux , les  temps  de 

(i)  La  caijfe  efcompte  pour  plus  de  trois  cents  millions 
de  lettres  de  change,  et  le  papier  q^u'on  lui  préfente  ejl  ejlmé 
kjix  fois  cette  fomme. 
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guerre  , laîflbient  plus  d*argent  au  commerce 
François  , et  par  conféquent  à un  plus  bas 
intérêt  qu*il  n’en  peut  trouver  maintenant. 

J'^en  appelle  à cet  égard  aux  négocians  de 
l)onne-foi.  Qu’ils  difent  fi  pour  le  fervice  de 
la  gent  agioteufe  , -les  banquiers  de  la  capitale 
ne  promènent  pas , n’étendent  pas  leurs  filets 
dan^  le  royaume  pour  entraîner  à Paris  tout 
le  numéraire.  Eh  ! comment  grâces  au  prix 
que  les  joueurs  mettent  aux  inftrumens  du  jeu* 
l’argent  ne  feroit  - il  pas  cher  pt  rare  dans  les 
provinces  ? Comment  un  éeu  François  échap- 
peroit-il  aux  pourfuites  des  agioteurs , ou  plutôt 
k celles  des  banquiers, intérefles,  àfoutenir  le  jeu? 

Pour  juger  à quel  point  l’agiotage  a renchéri 
l’argent  , il  ne  faut  qu’évaluer  les  facrifices 
cxtravagans  des  agioteurs  , par  ceux  auxquels 
fe  trouveroit  forcé  , grâces  au -mouvement  qu’ils 
donnent  aux  affaires  , l’homme  qui  n’agiote  pas,  - 
mais  qui  pd%r  des  opérations  courantes , auroifc 
befoîrt  de  réalifer  des  lettres de  - change  non 
encore  échues.  Tâchons  de  rendre  palpable  , 
par  un  exemple,  cette, explication  importante. 

Vous  feiitez  que  les  banquiers  , protecteurs 
de  l’agiotage  et  favoris  de  la  caiffe  d’ef:ompte 
emploient  à eux  feuls  toutes  les  çeffources  de 
la  banque  de  fecours. 
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L’hoimne  qui  s béfoin  d’argent  doit  donc 
avoir  recours  aux  capitaliftes  efcompteurs.  Ils 
etoient  dans  Tufage  de  fournir  leur  argent  à 
dnq  ou  lîx  pour  cent  d’intérêt  fuivanfe  la  plus 
6u  moins  grande  affluence  du  numéraire  , et 
iis  rougiroient  encore  d’en  exiger  ouvertement 
davantage. 

Mais  amorcés  à leür  tour  par  le  prix  que  le 
jeu  a donné  à l’argent , ils  ufent  d’induftrie , 
et  n’offrent  contre  les  lettres  - de  - change  que 
des  effets  royaux  , au  prix  où  ils  fe  vendent 
à terme  , tandis  qu’ils  emploient  leur  argent 
à les  acheter  comptant.  Voilà  leur  manœuvre  ; 
il  faut  , pour  arriver  à fon  réfultat , fuivre  avec 
quelque  attention  fes  détails  numériques. 

On  propofe  à un  capitalifte  d’efeompter  de 
bonnes  lettre  s- de- change  à trois  mois  pourune 
iCsmme  de  cent  mille  livres.  En  les  efeomptant 
à fix  pour  cent  l’an  , il  devroit  débourfer 
quatre-vingt-dix-huit  mille  cinq  Cents  livres. 
Au  lieu  de  cela  le  capitalifte  répond  qu’il  n’a 
point  d’argent , mais  par  accommodement , il 
offre  à un  pour  cent  de  bénéfice  , c’eft-à-dire 
pour  cent  mille  livres,  quatre-vingt-dix-neuf 
billets  de  l’emprunt  de  cent  vingt-cinq  millions 
par  exemple , qu’il  .s’eft  procurés  à la  bourfe  à 


ijuatre  po«f  cent  de  perte  , ou  pour  quatre- 
▼ingt  - quinze  mille  livres.  Celui  qui  a befoin 
d’argent  fe  réfigne  , et  donne  les  cent  mille 
livres  de  lettres-de-change  pour  quatre -vingt- 
dix-neuf  billets  de  l’enVprunt;  ainfi  le  capîtalifte 
obtient  par  cette  opération  un  efcompte 
cinq  pour  cent  pour  trois  mois , ou  un 
de  vingt  pour  cent  pour  l’année. 

Et  comme  le  porteur  des  iettres-de-cnange 
qui  a befoin  d’argent  n’a  encore  fait  qu’échanger 
un  papier  contre  un  autre,  il  eft  obligé  de 
porter  fes  quatre  - vingt  - dix  - neuf  billets  de 
l’emprunt  à la  bourfe  où  on  ne  lui  en  donne 
que  quatre-vingt-quinze  mille  livres.  Le  parti- 
culier forcé  de  faire  de  l’argent  avec  des  lettres- 
de-change  non  échues,  feroit  donc  contraint 
pour  la  fpécuiation  la  plus  honnête  , la  plus 
întérefTante  , la  plus  étrangère  à l’agiotage , 
de  payer  l’argent  cinq  pour  cent  pour  trois  mois. 

Àinfi  mettant  à part  la  dure  avidité,  la  cou- 
pable indifférence  des  moyens  que  l’agiotage 
inocule  dans  toutes  les  claîîes  de  la  foeiéte  , 
il  force  celui  - là  meme  qui  ne  joue  pas  à 
emprunter  pour  fes  befoins  du  moment  à vingt 
pour  cent  l’an.  Q^ue  doivent  , que  peuvent 
devenir , ' fous  un  tel  régime  , tous  les  com-i 
meices  réguliers  ? 
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Maïs  votre  courageufe  arithmétique  dédaîgne-t- 
elie  toute  confidération  morale,  tout  intérêt 
d’individus?,  Ditcs-nous  du  moins  quel  fera 
dans- un  tel  ordre  de  chofes  le  fort  du  crédit 
national  eonfidéré  dans  les  fonds  publics  nécef. 
fairement  avilis.  ? — 

Eh.  ne  voyez-vous  pas  ^que  l’avidité  exceflive 
des  joueurs  blafés  fur  les  fàcrifices  néceffite  tous 
les  jours  davantage  à la  bourfe  la  proftitution 
des  effets  publics,  puifque  l’agiotage  lui-même 
s’en  eft  fait  une  reffource  , tellement  que  les 
fonds  nationaux  font  devenus  pour  les  agioteurs 
épuifés , ce  que  les  bijoux , lès  diamàns  , les 
étoffes  font  aux  diffipateurs  qui  cherchent  à 
tout  prix  de  l’argent.  Voilà  comment  l’effet  de 
l’état  baiffe  de  prix,  tandis  que  l’action  étrangère 
en  ennemie  monte  ; voilà  comment  il  eft 
qbfolument  impoffible  que  le  gouvernement  faffe 
aucun  emprunt  aux  conditions  que  la  paix  devroit 
lui  permettre.  Ne  diroit-on  pas  , en  voyant 
tolérer  et  peut-être  provoquer  de  tels  défordres,^ 
que  les  arithméticiens  politiques  ont  déterminé, 
queJc  plus  riche,  le  plus  profpere  des  royaumes 
feroit  celui  où  , d’un  côté , on  payeroit  des 
intérêts  énormes , pendant  que  de  Vautre , le 
jeu  qui  nécefUte  ces  intérêts , détourneroit  le 

travail 


travail  l’attention,  les  capitaux  des  véritabres 
relTources  nationales  ? 

L’agiotage  qui  a dénaturé  dans  Paris  le  com- 
merce des  lettres-de-change , et  haufle  dans  le- 
royaume  le  prix  de  l’argent,  a donc  encore 
corrompu  le  commerce  des  fonds  publics,  et? 
chaque  jour  il  en  aggrave  les  trilles  inconvéniens.. 
Jufqu’à  la  renailTance  du  jeu , on  n’a  voit  pu  fe^ 
plaindre^  dans  ce  commerce  que  de  quelques^ 
conjectures,  de  quelques  prophéties  officieufesy, 
ou  , fl  l’on  veut , de  quelques  intrigues  tendantes^ 
à produire  des  variations  dans  les  prix  fans" 
caufe  réelle.  Il  étoit  réfervé  à nos  jours  dé  voir- 
ce  commerce  devenir  l’auxiliaire  de  l’agiotage^ 
eifréné  fur  les  actions.....  C’eft  icf  qu’il  faut 
çonfidérer  de  nouvea^  produits  de  cette  indultrie: 
des  enfers. 

Et  d’abord , quels  hommes  font  à la'  têfe  dbî 
ce  grand  mouvement,  de  ces  opérations  fi  extrait 
ordinaires  , G violentes  qui  décident  aujourd'hui! 
de  l’intérêt  de  l’argent , du  prix  des  effets  publics’,, 
des^habitudes , des  rites,  des  mœurs  du-  com- 
merce de  Paris  ? Qui  font  les  principaux^aoteurss 
dé  l’agiotage  ? 

Mais , livrerai  je  au  mépris , dés  Hommes"  dbnt^ 
les  manœuvres  plus  foupçonnées  que  connuess 


échappent  à la  preuve  légale  ? Des  hommes  que 
le  fang,  ou  des  alliances  rapprochent  de  plufieurs 
familles  honnêtes-,  eftimables  , intérefîantes 
même,  et  qui  ont  bien  mérité  delà  patrie? 
Burinerai-je  fans  pitié  la  honte  de  ces  infenfés 
qui  font  de  mauvais  citoyens  fans  doute  ; mais 
dont  l’ignorance  excufe  peut-être  le  crime  ? 

Oui,  le  délit  que  je  pourfuis  ell  un  délit 
public  ; l’accufation  doit  l’être.  La  loi  n’a  point 
établi  de  châtiment  contre  ce  délit;  la  fociété 
eft  chargée  de  le  punir  ; tout  citoyen  a droit 
d’armer  fa  vigilance  par  une  dénonciation 
folemnelle  où  l’accufateur  nomme  à la  fois  lui, 
le  crime  et  les  coupables.  Depuis  deux  ans  ils 
ravagent  impunément  le  royaume  ; qu’ils  expient 
du  moins  par  l’opprobre  le  mal  qu’ils  ont  fait. 
Eh!  fl  je  taifois  leurs. notflf,  ces  hommes  affec- 
teroient  de  ne  voir  que  des  déclamations  vaines 
dans  l’hiftoire  de  leurs  manœuvres , ils  fe  van* 
teroient  d’être  juftifiés  par  cela  feul  qu’on  n’a 
pas  oféles  défigner.  Il  faut  qu’ils,  puiflent  s’élever 
légalement  contre  mes  reproches,  mes  alfertipns, 
mon  ouvrage  , afin  que  s’ils  ne  le  front  pas , 
leur  filence  les  aceufe  avec  moi.  Il  faut  fur-tout 
qu’au  nombre  des  défordres  de  l’agiotage  , on 
compte  pour  un  des  plus  grands , qu’il  repofe 
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füf  des  hommes  connus  par  la  feule  intrigue  î 
étrangers  à la  vocàtîon  du  commerce,  à tous  Tes 
principes,  ne  participant  en  rien  à cette  efpece 
de  refponfabilité  générale  , , qui , malgré  leur 
jaloufie,  lie  tous  les  commerqans  par  rhonneur 
de  leur  vocation,  et  le  befoin  continuel  qu’ils 
peuvent  avoir  les  uns  des  autres. 

Il  faut  donc  le  dire:  les  principaux  acteurs 
de  l’agiotage  ContBanoud^  jadis  notaire; 
pagnac , le  prêtre , le  chanoine , le  Grand-vicaire  ; 
enfin  l’abbé  d^Efpagnac;  Seneffy  le  comte;  Pyron 
rintéreffe  dans  les  affaires  du  Roi , ët  de  tant 
d’autres , le  prête-nom  bannal.  Qzjene 

fais  queLLalanne  déjà  célébré  dans  la  banque  de 
Saint-Charles  ; Saint-Didier  , Duplaîn  de  Saint» 
Albîne;  et  tant  d’autres  agioteurs  de  la  ville, 
de  la  cour,  de  tous  les  états , dont  les  uns  font 
leurs  fonds  en  protection  , les  autres  en 
înduftrie. ....  ^ 

Voilà  ceux  qui  ballottent  dans  leur  agiotage 
des  millions  fans  bornes  , fans  ordre  , fans 
aucune  de  ces  formes  de  comptabilité  dont  les 
loix^onl  dans  tous  les  pays  du  monde  fenti  i’im- 
pottancc , et  que  par-tout  elles  ont  ordonné. 

Et  c’eft  à de  tels  hontmes  incapables  de' 
fidélité  dans  leurs  engagemens  , qui  à chaque 
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cçheance  , forcés  d’y  manquer  par  le  befoirr 
d’expédiens,  contraignent  à les  imiter,  et  font 
plier  les  . réglés . les,  plu^  néceflaires  du  com- 
merce à , de  tels  hommes  que  les  ban-  > 

quiers  de  Paris  prodiguent;,  ou  plutôt  profti- 
tuent  les  fecours , parce  qu’ils  peuvent  les  leur 
vendre  chers  ! \^oilà< les  colonnes  d’un  agiotage- 
dont  toutes  les  gazettes  retentilfent  , qui  fîie 
fur  Paris  les  yeux  étonnés  de  toutes  les  pla- 
ces de  commerce,  qui  préfente  un  ifpectaclc? 
d’affaires  toutes  contraires  aux  notions  com- 
munes , aux  principes  requs  , et  quf  dans  les 
hideufes  et  rares  époques  où  il  s’eft  montré  ,, 
a toujours  fini  par  de  grandes  cataftrophesrl 
Yoiià  les  hommes  qui  nous  ôtent  tout  crédit,, 
toute  confidération  , toute  influence^  Mars  que- 
leur  importent -ces  conféquenc^s  déplorables?' 
Etrangers  au  commerce-^,  ils  n’y  ont  aucune- 
réputation;  ils  n’en  perdront  aucune-  Sortis  de; 
robfcuiité,  ils  en  feront  quittes  pour  y rentrer; 
et  peut-être  en  faifant  trophée  de  leur  détef- 
table  célébrité  , des  dupes  qu’ils  ont  égorgées , 
des  embarras  qu’ils  ont  fait  naître  , du: ’défordre 
qu’ils  ont  jetté  dans  les  affaires  , des  mille, 
maniérés  dont  ils  ont  fait  parler'  d’eux. 

Et.voulez^vous  que  je  vous  donne  une  preuve: 


entre  tant  d’autres- de  la  néceffité  de  lés  dévoü' 
1er?  Aboyez  ce  que  l’excès  de  -la  plus  cupide:’ 
balTefle  leur  a fait  concevoir  et^.  exécuter  en-’ 
agiotage.  Jettez  un  regard  fur  le  plan  d’efcro- 
querie  le  pluV  audacieux  et  le  plus'^  extrava-- 
"gant  qui  ait  jamais  été  formé.  Je  l’ai  fous  les 
yeux  ce  plan  fecret , livré  par  l’imprudente- 
avidité  d’acquérir  des  complices  ; ce  plan  qu’une? 
main  invifible  femhle  protéger  contre  les  mur- 
mures qu’il  excite,  (i)  Je  le  lis  , j’y  vois  une' 
aflbciation  comparable  à celle  que  l’obfburité^ 
des  forêts  dérobe  aux  pafians. . J’y  trouve  des 
piégés  tendus  dâns  un  but  tout  femblable  , de 
perfides  - amorces  jettées  non-feulement  à la^ 
cupidité  , mais  au  bon  - fens  , à la  bonne  fok- 
A toutes  les  pages,  on  fe  joue  de  la  fortune,., 
de  l’honneur  des  victimes  qu’on  veut  dépouiU 
1er;  on  expofe  avec  complaifance  cette  fagacité? 
de  filou  qui  a fu  découvrir  dans  je  ne  fais- 
quelle  difpofition  d*un  arrêt,  l’occafion  et  le- 
moyen  de  tendre  un  piege  très-adroit , princi- 
palement dreiré  pour  attirer  et  enlacer  les  fpé- 
culateurs  que  les  notions  juftes , les  combinai— 
fôns  raifonnables  féduifent.  Ce  n’eft  pas  un^ 
examen  d’aucune  méprife  fur  la  valeur  intrin*- 
QO  Je  Vüî  imprimé  à la  fuite  de  cetMvrçigei- 


feque  des  actions;  c’eft  un  calcul  méthodique 
du  prix  auquel  elles  peuvent  être  élevées  par 
la  reffource  du  monopole,  et  des  rapports  de 
ce  monopole  , avec  les  befoins  qu’on  a fait 
naître  et  qu’on  fera  naître  encore.  On  y déve- 
loppe la  contexture  , la  marcljLe  qu’il  faudra 
fuivre  les  réglés  qu’on  devra  obfcrver,  et  com- 
ment les  victimes  égorgées  du  couteau  de  U 
dure  nécejfité  renaîtront  de  leurs  cendres,  pour 
fubir  de  nouveau  le  même  fort  , jufqu’à  une 
/ruine  entière  et  générale  , dont  l’époque  fc 
cache  dans  l’avenir. 

Tout  eft  prévu  , tout  eft  balancé  dans 
plan  de  guerre  ourdi  pour  le  foutien  de  ce 
monopole.  Les  joueurs  à la  baiffe  font  les  ennemis. 
On  les  appelle  /w  joueurs  aveugles  ^ parce  qu’ils 
n’ont  pas  prévu  ce  genre  d’attaque.  Le  plan 
de  campagne  eft  une  idée  affe^  heureufe  , venue 
comme  par  infpiration  à une  perfonne  qui  a eu  le 
bonheur  plus  grand  de  l’exécuter.  La  conquête  ^ 
c’eft  la  perte  entière  des  aveugles  joueurs  mis  à la 
merci  de  l’affociation 

Au  refte , cette  fcélératc  entreprîfe  eft  vafte  : 
il  ne  s’agit  pas  moins  que  de  l’accaparement 
de  toutes  les  actions  de  la  nouvelle  compagnie 
des  Indes  , et  de  tous  les  engagemens  pour 


( 47  ) 


en  livrer  , afin  que  ralTociatîon  foit  tout  à la 
fois  la  caverne  où  il  faille  acheter  Faction,  la 
caverne*  où  il  faille  la  laifîer,  et  que  contraint 
d’y  arriver  les  mains  pleines  , on  foit  fprcé 
d’en  fortir  encore  les  poches  vuides.  (i) 

Rufes  de  commerce , diront  quelques  apo- 
logiftes  bénévoles  ; chacun  efç  maître  de  fon 
argent.  Les  actions  des  Indes  font  à vendre  ; 
les  acheté  qui  veut  ou  qui  peut.  Vous  n’en 
voulez  que  cent  , nous  les  voulons  routes; 
pour  les  avoir  , nous  les  mettons  à l’enchere. 
Et  après  tout,  quel  eft  le  dernier  réfultat  ? Ce 
que  l’un  perd,  l’autre  ne  le  gagne-t-il  pas? 

Ah  ! fi  c’eft  là  le  commerce , il  faut  le  faire 

(i)  Depuis  que  ces  lignes  font  écrites^  Vabhé  d'Efpagfiac 
eji  devenu,  dit-^n^  le  propriétaire  unique  de  cet  accaparement. 
Jfacte  en  ejt  pajfé  pardevant  notaire  j il  paye  les  actions  a 
la  hîenheureufe  fociété  à un  prix  qui  en  enrichit  tous  les 
membres , ce  qui  femhle  fuppofer  qu'il  a les  revenus  de  l'état 
h fes  ordres.  Car  Jî  cela  n'eft  pas,  avec  quel  crrgejrt  le  prêtre 
agioteur  payera-t^il  donc  fes  afociés  ? Il  les  hypotheque  fur  le 
produit  des  actions.  Mais  ces  produits  toujours  retardés,  tou^ 
jours  rendus  plus  difficiles  par  les  énormes  mterets  que  lui 
coûtent  fes  emphints  et  fes  manœuvres  , quand  fe  réalife- 
ront-ils?  ....  Et  c'ejl  de  ce  monopole i c'' eft  des  manœuvres 
qu'il  nécejftc,  que  Vabhé  d' Efpugnac  prétend  tirer  la  preuve 
dé  un  grand  talent]  Ab!  j'admire  fa  pcrverjité  i je  m'épou- 
vante furtout  de  celle  des  protecteurs  au  moyen  defquels  un. 
tel  homme  foiitient , fouleve  une  telle  machine  j mais  Je  ne 
ieur  connojs  de  talent  que  Vindifféreme  des  moyens. 
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dirparoitre  de  la  face  de  la  terre.  Mais  en  at- 
tendant que  l’on  me  prouve  que  c’eft  là  le 
commerce  , je  dis  que  dans  l’agiotage  qui  en- 
fente  de  pareils  projets  , l’un  gagné  ce  que 
l’autre  perd  ; c’eft  par  un  déplacement  tout 
femblable  à celui  que  font  les  voleurs  de  grande 
chemin.  Je  dis  qu’il  n’y  a rien  dé  bon  à efpé- 
rer  , pas  même  fa  sûreté  perfonnelle,  dans  la^ 
•ville  où  l’auteur  et  les  fauteurs  de  cette  opé- 
ration de  commerce  peuvent  ffevcr  la  tête.  Je 
dis  qu’après  l’exiftence  d’un  tel  plan  que  je 
dénonce  à la  nation,  il  ne  faut  plus  demander 
quels  maux  fait  l’agiotage , mais  quels  maux  il 
ne  fera  pas.  Je  dis  que  fi  l’on  eft  maître  de 
fon  argent , au  point  de  le  faire  fervîr  à une^ 
confpiration. . ..  Mais  non  ; ceux  qui  ont  de 
Ifergent  à eux  , de  l’argent  légitimement 
acquis , ne  l’employent  pas  à confpirer  auflî- 
baffement  contre  celui  des  autres...  Eh  ! à 
qui  appartient  cette  heureufè  idée  , de  faire 
tomber  à merci  le  vendeur  d’actions  à livrer 
pour  confommer  fa  perte  ? A deux  hommes  bien 
connus  pour  avoir  débuté  dans  la  carrière  de 
Ifegiotage  , en  pariant  zéro  contre  des  millions  ; 
à deux  hommes  qui,  meme  aujourd’hui  , quel- 
que bruit  qu’iû  fefTent  de  kurs  fuccès  , n’of- 
frent 
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frcnt  pour  garants  de  l^eur  fuK'abilîté  , que  les 
effets  accaparés  par  la  facilité  de  les  mettre 
en  gage,  et  l’argent  d’autrui  que  la  réduction 
leur  apporte....  Tels  font  l’abbé  d’Efpagnac 
et  le  fleur  Pyron  ; et  c’etl  d’eux  qu’on  dirait: 
Ils  font  maîtres  de  dijpofer  de  kur  argtnt  ! Quels  que 
Toient  leurs  aflbciés  , une  entreprife  dont  le 
capital  peut  s’élever  au-delà  de  foixante  mil- 
lions, n’eft-elle  pas  avec  la  fortune  de  ces 
joueurs  dans  un  tel  rapport  que  cette  fortune 
n’ert  plus  qu’un  atome  ? 

Mais  comment  peut-on  exécuter  des  opé- 
rations tout  à la  fois  auffi  immenfes  et  aufli 
fcandaleufes  ? D’où  peuvent  leur  venir  les 
fecGursI....  Lecteur  honnête!  c’eft  à cette 
queftion  que  je  brûlois  de  vous  conduire. 
C’eft  là  que  l’évidence  du  mal  ne  laifferoit 
plus  d’excufe  à l’adminiftration , qui  ne  retraii- 
cheroit  pas  enfin  du  milieu  de  nous  les  véri- 
tables caufes  de  ces  effets  fi  ayiliflans?  Car 
enfin  quel  a^cct  tolérable  donnera-t-on  à cette 
nouvelle  induftrie  de  nos  banquiers  prêtans  à 
nfure  et  fur  gages  ? Oui,  à ufure  , et  à très- 
grande  ufure.  Sans  doute  je  n’ai  pas  vu  leurs 
comptes  ; mais  quand  la  notoriété  publique  n’en 
indiqueroit  pas  les  réfultats  , quand  on  ne  fauroit 
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pas  que  nos  accapareurs  payent  jufqu’à  vingt  et 
vingt-cinq  pour  cent  Targent  qu’ils  empruntent'; 
quand  l’abbé  d’Efpagnac  ne  porteroit  pas  fi  gaie- 
ment cet  intérêt  exceflif  en  augmentation  du 
prix  auquel  il  revendra  les  actions  ; je  le  demande  : 
peut-on  s’excufer  foi-même  de  fe  prêter  aux  opé- 
rations d’une  telle  fociété , autrement  que  par 
la  tentation  d’une  énorme  ufure  ? On  la  déguife  , 
je  le  fais  , je  l’ai  dit , on  fait  des  affaires  ; mais 
en  derniere  analyfe  de  quoi  s’agit-il?  De  confom- 
mer  un  prêt  à ufure....  Je  m’arrête  , je  ne  fais 
plus  comment  qualifier  cet  odieux  tripot;  mais 
il  faut  avoir  le  courage  de  dire  et  de  redire  mille 
fois  qu’il  abforbe  , qu’il  emploie  plus  de  millions 
que  le  plus  riche  commerce  du  royaume  : et,  je  le 
répété,  l’on  voudroit  qu’une  induftrie innocente 
pût  fubfifter  à côté  de  l’agiotage  au  point  où  il 
eft  parvenu  ! On  voudroit  que  l’honnête  mar-, 
çhand  , Tartifan  aux  mœurs  fimples  , l’ouvrier 
au  modique  falaire  , euffent  la  vertu  de  réfîfter 
à cet  enivrant  fpectacle  de  gains  énormes , de 
luxe  oftentateur,  de  fortunes  nées  en  un  jour, 
fans  habileté,  fans  talent,  fans  avances,  et  ne 
vouluffent  pas  troquer  leur  profeiîion  pénible , 
leur  métier  obfcur  pour  de  tels  enchantemens 
Mais  par  quelle  magie  efi-on  parvenu  à rendre 
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le  gouvernement  tout  au  moins  infenfible  à des 
feenes  fi  étranges  ? En  dénaturant  toutes  les 
notions , en  pervertilTant  tous  les  mots , toutes 
les  idées  (car  c’eil  en  cote  là  l’un  des  plus  in- 
faillibles , comme  aufli  l’un  des  plus  funeftes 
effets  de  l’agiotage;)  en  lui  perfuadant  qu’à  la 
vérité  , l’agiotage  peut  produire  quelques  maux, 
mais  qu’il  augmente  la  circulation  , et  contribue 
ainfi  à hauffer  , à étendre  le  crédit;  qu’ainfî^ 
pour  arrêter  la  dangereufe  induftrie  fie  ceux 
qui  s’efforcent  de  faire  baiffer  les  prix  des  effets, 
il  faut  tolérer , protéger  peut-être  les  manœuvres 
de  ceux  qui  s’efforcent  de  les  exalter. 

Voilà  ce  qu’on  n’a  ceffé  de  dire  et  de  répéter 
depuis  deux  ans  ; voilà  ce  que  le  législateur 
femble  avoir  cru.  Il  eft  donc  infiniment  impor- 
tant d’apprécier  cette  diftinction  de  joueurs  à 
la  liauffe  et  de  joueurs  à la  baiffe,  de  prouver 
qu’elle  eft  purement  fophiftique , futile , dérifoire, 
et  qu’elle  n’a  été  inventée  que  pour  égarer  le 
gouvernement  dans  les  momens  d’embarras  o« 
les  agioteurs  ont  befoin  de  faire  protéger  leur 
fottife. 

En  effet , à la  maniéré  dont  on  les  partage  en 
joueurs  à la  hauffe  , en  joueurs  à la  baiffe  , on 
croiroit  voir  deux  armées  ennemies  combattant 
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âTCC  acîiafnement  pour  s’entre-détruire  , ou 
deux  clafles  d’hommes  fuivant  chacune  inva^ 
dablement  un  fyftême  difiFérent , autant  par 
auiour-propre , que  par  rintérêt  de  la  cupidité. 
Eh  ! bien , ce  n’eft  là  rien  moins  que  le  véri- 
table état  des  chofes. 

L’amour  4u  gain  eft  fans  doute  le  foyer  de 
tous  ces  mouvemens  , mais  ils  feroient  bien- 
tôt fuivis  du  repos , s’il  exiftoit  deux  partis 
fyftématiquement  oppofés  l’un  à l’autre  car 
enfin  l’un  des  deux  triompheroit.  Il  n’en  arrive 
pas  ainfi.  Une  verfatilité  aufll  làchf  que  pen. 
fide  , un  principe  unique,  celui  non-feulement 
de  gagner  , mais  de  gagner  à tort  ou  à droit, 
voilà  ce  qui  caractérife  elfentiellement  les 
principaux  agioteurs.  Voilà  ce  qui , à moins 
d’un  remede  efficace , promet  l’effrayante  durée 
de  l’agiotage  jufqu’à  l’explofion  des  honteufes 
calamités  qu’il  prépare. 

Les  agioteurs  qui  dirigent  toutes  ces  bandes 
fcandaleufes  , font  des  hommes  profondément 
corrompus  ; ils  ont  étudié  tout  ce  que  la 
capitale  offre  de  reffources  à l’efprit  d’efero- 
querîe  pour  déterminer  la  nature  de  leurs 
opérations.  La  crainte  aveugle  , l’efpérance  plus 
aveugle  çnccre  , la  légéreté  d’efprit  qu’entre. 


t’îMt  la  multitude  des  diflipatioffs , font  Fes* 
ëlcmens  de  leurs  calculs.  Comment  avec  de 
telles  données  peut-on  fuppofer  un  autre  principe 
fixe  dans  la  tête  de  Tagioteur,  que  celui  de 
tendre  tantôt  à la  haufle,  tantôt  à la  baiffey 
félon  la  convenance  du  moment? 

AulTi  les  mêmes  ^hommes  qui  , dans  tel  inf^- 
tant,  parlent  des  joueurs  à la  hauffe  comme 
des  bienfaiteurs  publics  , et  préfentent  les 
joueurs  à la  bailfe  comme  de  déteftables  conf- 
pirateurs , jouent-ils  eux-mêmes  à la  bailTe' 
quand  leur  intérêt  les  y invite.  ^ 

Il  y a plus  ! Les  joueurs  voient  fouveiît 
dans  leur  réunion  les  moyens  de  faire  prof- 
pérer  une  combinaifon  quelconque  , et  fur 
Tefpoir  toujours  décevant  pour  les  frippons 
que  l’appât  du  gain  leur  fervira  de  lien,  ils 
forment  des  alTociations  pour  mieux  triompher 
des  difficultés  ; mais  comme  le  propre  de  la 
mauvaife  foi  eft  de  manquer^  bafe , on  les- 
voit  fe  trahir  les  uns  les  autres  chaque  fois 
que  la  trame  qu’ils  ohrdiffent , fàvorife  une 
utile  et  feerete  défection. 

Elles  font  donc  abfolument  fauffes , elles> 
font  vides  de  fens  , les  dlftinctions  de  joueurs 
à la  haufle  et  de  joueurs^  la  baiffe,  en  tant 


que  formant  deux  claffes  d'homnies  plus  on 
moins  méprifables  ; ils  font  au  pair,  ou  plutôt 
ils  font  les  mêmes.  Ils  prennent  tous  Teffet  ^ 
tantôt  €n  avant ^ tantôt  in  a'-rïere  (i)  (le  diction- 
naire fe  forme  comme  on  voit)  félon  qu’ils 
apperqoivent  un  bon  coup  à faifir. 

Parmi  les  agioteurs  de  bonne-foi  { car  à Dieu 
ne  plaife  que  je  les  range  tous  fur  la  même 
ligne  5 et  fans  doute  il  en  ell  d’honnêtes , 
puifque  les  tripots  tombent , lorfqu’il  n’y  refte 
plus  qu’une  forte  de  joueurs  ;)  parmi  les  agio- 
teurs de  bonne-foi , quelques  uns  font  la  dupe 
de  leur  crédulité  pour  des  efiimations  exagérées 
(et  ceux-là  jouent  à la  haulie;)  les  autres, 
(et  ceux-ci  jouent  à la  bailTe,)  de  leur  trop< 
grande  confiance  dans  le  triomphe  de  la  vérité, 
de  la  raîfoh;  car  c’eft  à ce  point  que  l’agio- 
tage eft  noble  et  utile  ; il  déjoue  tous  les 
calculs  de  la  prudence  et  de  la  fagefife  lorf- 
qu’elle  s’abaifle-  f y prendre  part.  Ce  n’eft  pas^ 
que  leur  triomphe  ne  foit  afluré  fans  doute  , 
mais  feulement  plutôt  ou  plus  tard;  et  dans 
cet  efpace  incertain  , l’honnête  homme  eft 

(i)  Termes  de  V argot  : prendre  l’effet  en  avant , c'efi. 
^ousr  à la  haujfe , en  arrive , ç'ejl  j^ouer  à la  baijfe. 
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fouvent  vaincu  par  le  frippon , le  bon  logicien 
par  Finfenfé  , l’ami  du  vrai  par  le  jongleur. 

Cependant  cette  diftînction  de  joueurs  à la 
haufle  et  de  "joueurs  à la  baiffe  étoit  nécef- 
faire  pour  colorer  l’agfotage  aux  yeux  du 
gouvernement. 

En  effet  fi  le  joueur  à la  baiffe  cft  l’ennemi 
de  l’état , le  joueur  en  fens  contraire  en  fera 
l’ami.  Ces  Mefficurs  ont  voulu  qu’on  les  con- 
fidérât  comme  une  des  colonnes  de  la  chofe 
publique  fous  le  nom  de  joueurs  à U haujfe. 
Patience,  ont-ils  dit,  pour  le  mot  de  joueurs; 
dès  que  nous  jouons  pour  le  bien  de  l’état , 
notre  fonction  cft  ennoblie.  Et  comme  en  France, 
depuis  la  plus  mauvaife  jufqu’à  la  meilleure 
compagnie , l’effronterie  et  le  babil  tiennent 
lieu  de  logique  et  de  fcience  , la  protection 
a été  pour  ceux  qui  s’appelloient  joueurs  à la 
hauffe,  rinjuftice  et  la  perfécution  pour  les 
prétendus  joueurs  à la  baiffe. 

Jouer  à la  baiffe  dans  le  fens  odieux  que  l’on  a 
voulu  y attacher,  feroit  chercher  à faire  tomber 
un  effet  au-deffous  de  fa  valeur  réelle  ; et  comme 
la  valeur  toujours  croiffante  d’un  effet  quel- 
conque , eft,  fuivant  ces  Meffieuis  , \q  Palladium 
des  Empires,  il  eft  très  - clair  que  ceux  qui 
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tendent  à jEaire  décroître  cette  valeur  en  font 
les  fléaux. 

Mais  les  hommes  de  honne^foî,  que  ces  moti 
ont  réduits , n’ont  pas  penfé  qu’indëpendamment: 
de  l’extravagante  prétention  fur  laquelle  les 
joueurs  à la  hauffe  fondent  leur  axiome  , efpérér 
de  faire  tomber  une  action  au-deflbus  de  fa 
valeur,  eft  une  folie  qui  ne  fauroit  être  dange- 
reufe.  On  calcule  la  valeur  des  effets  fur  les^ 
chances  de  profit  ou  de  perte  qu’ils  offrent , et 
à cet  égard  autant  l’exagération  des  profits  eft 
facile,  parce  qu’une  difpofition  générale  à les 
efpcrer  les  favorife , autant  il  eft  difficile  de  pré-» 
fenter  des  craintes  et  des  motifs  faux(i)  pour 


(i)  Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  menFonges  greffiers  que 
font  courir  les  agioteurs  pour  favorifer  leurs  fpéculations; 
j’ai  dit  feulement  qu’il  n’y  a ni  joueurs  fyftématiques  à la- 
hauffe,  ni  joueurs  fyftématiques  à la  baiffe  ; mais  il  y a des 
joueurs  honnêtes  , et  des  joueurs  malhonnêtes;  et  la  mal- 
honnêteté peut  s’appliquer  à faire  baiffer  le  prix  même  trop 
haut  d’une  action  comme  à le  faire  monter.  Un  joueur 
mdhonnête  eft  dans  l’agiotage  ce  qu’eft  le  faifeur  de  fignes 
dans  les  tripots.  Par  exemple  , lorfqu’un  certain  homme 
qui  figure  aujourd’hui  parmi  les  prétendus  joueurs  à Iît 
hauffe , et  qu’on  vient  de  revêtir  d’une  très-grande  charge 
de  finance;  lorfque  cet  homme  fit  mettre  dans  les  papiers 
Anglois  une  fauffe  nouvelle  pour  faire  baiffer  le  prix  des 
actions  des  Indes  que  d’autres  agioteurs  faifoient  monter , 
il  fit  une  chofe  infâme. 
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dccrîer  la  valeur  d’une  action  , lorfque  fon  prÎ3ç 
n’eft  pas  follement  exagéré  par  l’agiotage. 

J’en  appelle  à l’expérience.  Suivant  les  ver- 
tueux joueurs  à la  haufle,  je  n’ai  dans  mes^ 
difcuffions  fur  la  caiflè  defcompte , fur  la  banque/ 
d^jSaint- Charles  , furies  eaux  de  Paris,  écrit 
que  pour  favoriler  le  jeu  à la  bailTe.  ( Et  je  prierai 
en  palTant  ces  honnêtes  gens  de  publier  quels 
motifs  fecrets  ont  dicté  ce  que  j’écris  main*' 
tenant  , quelle  clalTe  d’agioteurs  je  prétends- 
fcrvir , et  combien  les  joueurs  à la  hauflc 
auroient  donné  pour  étouffer  cet  ouvrage.  ) Mais 
s’ils  ont  accufé  juftc,  j’ai  donc  aulTi  fourni  le 
moyen  de  prouver  que  mes  calculs  étoientfaux/ 
mes  obfervations  fans  fondement , mes  prophé- 
ties de  pures  chimères  ; car  lorfqu’on  n’écrit  pas 
la  vérité  , on  ne  peut  fe  fervir  que  du  menfonge,. 
Eh  bien  ! où  font  les  preuves  de  ces  faux  calculs,, 
de  ces  mauvais  raifonnemens  qu’un  intérêt  partie 
culicr  m’auroit  néceffairement  dictés?....  Je’ 
vais  plus  loin, 

Qu’on  me  montre  une  feule  action  qui  ait' 
renfermé  jufqu’ici  en  elle  - même  le  rembourfe- 
ment  probable  du  prix  extravagant  auquel  ’ on 
les  porte  toutes  1 N’eft-ce  pas  jufqu’àpréfentl» 


perte  des  uns  qui  a fait  le  gain  des  autres  ? Ne 
font- ce  pas  les  balancemens  ou  les  rapports 
entre  les  vendeurs  et  les  acheteurs,  qui  jufqu’ici 
ont  décidé  du  prix  des  actions  ? Voit -on  dans 
leurs  ellimations  autre  chofe  que  des  combinai- 
fons  de  joueurs  pour  faire  naittfc  des  offres  ou 
des  demandes  artificielles  ? Et  dans  ces  comBi- 
naifons  la  véritable  valeur  de  Faction  , celle  qüf 
îéfulte  de  Fentrèprife  qu’elle  repréfente  , n’eft- 
elle  pas  ce  dont  on  s’occupe  le  moins  1 fon  prix 
eft  tellement  renfermé  dans  le  mouvement  du 
jeu,  qu’à  peine  créées  on  voit  porter  les  actions 
à un  prix  que  de  longs  fuccés  de  l’cntreprife  ne 
j)euvent  pas  même  leur  donner.  Que  dis -je? 
on  les  vend , on  les  acheté  avant  qu’elles  exiflent  ; 
aufli  faut -il  s’attendre  à voir  créer  de  fauffes 
compagnies;  car  qu’importe  la  réalité  ? On  ne 
veut  que  des  actions. 

Encore  une  fois  , fi  la  valeur  d’un  effet  étoit 
calculée  par  la  raifon  , il  arriverolt  enfin  un 
moment  où  le  mouvement  s’arrêteroit.  Les 
actions  vendues  pour  leur  revenu  feroient  dans 
les  mains  de  ceux  qui  peuvent  l’attendre , et 
l’agiotage  s’éteindroit.  Mais 'loin  que  la  marche 
actuelle  des  chofes  conduife  à ce  but,  la  fiagna- 
.tion  ci  tout  ce  que  les  agioteurs  appréhendent. 


ïi  faut  qu’ils  agitent  le  tourbillon  ( i ) ; fe 
rallentit  , ils  fouffrent  ; s’il  s’arrête  , fon  repos- 
leur  eft  mortel  ; et  dès -lors  la  raifon  , ou  la 
bonne  foi  peuvent- ils  être  de  la  partie?  La 
raifon  ?.....  En  matière  d’agiotage  elle  eft  impé- 
ritie. Dans  la  turbulente  nation  des  agioteurs , on 
mantre  au  doigt,  on  livre  au  ridicule  , on  déchire 
de  calomnies  celui  qui  parie  pour  elle  ; lui  feuî 
eft  un  joueur  , les  autres  font  des  fages. 

S’il  exiftoit  réellement  des  joueurs  fyftéma- 
tîques  à la  bailfe , ils  feroient  nés  des  exagé- 
rations infenfées  , de  la  prétention  abfurde 
d’entalTer  des  valeurs  toujours  croiffantes  y , 
qu’étalent  les  joueurs  à la  hauffe.  Lorfque  des 
charlatans  veulent  vendre  douze  livres  un  éciï 
de  fîx  francs  , et  que  la  folie  du  jour  leur  amene 
des  acheteurs,  il  eft  aflez  fimple  qu’il  fe  trouve 
aufli  des  vendeurs  qui  donnent  un  écu  pour  fix 
livres,  et  je  ne  vois  pas  que  , fous  ce  rapport,., 
les  joueurs  à la  bailfe  faflfent  une  chofé  ni  fort 
extraordinaire  , ni  fort  répréhenfîble. 

Mais  ils  vendent  ee  qu’ils  n’ont  pas.  (2)  — 

( I ) Cefi  ce  que  dans  le  Dictionnaire  d' Efpagnnc  , 
roud  et  compagnie , on  appelle  fouetter  la  toupie. 

( 2)  Un  arrêt  du  confeil  dit  que  par  cette  opération,, 
on  tend  des  pièges  à la  foi  publique,  et  appelle  nuüu  de 
pareilles  ventes. 
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J^e  ne  connoîs  pas  un  feu!' commerce  où  il  n’af- 
rive  pas  de  vendre  aujourd’hui  ce  qu’on  efpere 

Je  voiidroîs  qu’on  m’apprît  nettement  pourquoi  l’on 
refuferoit  de  vendre  ce‘  que  Von  n'a.  pas , lorfqu’on  a 
téms  pom  livrer  ^ c’eiè-à-dire  pour  fe  procurer  la  quantité 
vendue?  Q^uelqu’iin  a-t-il  vendu  pour  livrer  dans  le  même 
* moment  cent  trente  millions  d’un  emprunt  , tandis  qu’il 
n’en  exifte  que  cent  vingt-cinq  ? A-t-il  vàndu  deux  cents- 
mille  actions  de  St  Charles , tandis  qu’on  n’en  a créé  que 
cent  cinquante  mille?  En  ce  cas  l’acheteur  et  le  vendeur 
font  des  fous  peu  dangereux , et  c’eft'  leur  donner  une’' 
Hien  fatale  importance  que  de  vouloir  les  guérir  par  des  . 
aiTêts,  qui  enfeignent  à une  nation  qu’une  promeffe  n’efl 
cft  point  une  , et  aux  étrangers  que  le  gouvernement 
Franqois  peut  mettre  en  pratique  les  maximes  également 
folles  et  corrompues , qui  mefurent  à la  convenance  bien 
ou  mal  apperque  du  moment  le  degré  de  refpect  que  l’onl 
doit  aux  engagemens  librement  et  légitimement  contractés» 

Mais  enfin  chaque  vendeur  ne  répond-il  pas  de  fbnpropre 
fait?  S’il  en  eftjqui  ayent  vendu  ce  qu’ils  n’avoient  pas, 
c’eft  de  la  maniéré  que  vend  ce  qu’il  n’a  pas  tout  foiunif* 
feur  à tems  de  chofés  quelconques  qni  lui  font  deman« 
dées.  Ces  entrepreneurs  peuvent  fe  tromper  fur  leurs 
moyens  et  fur  leurs  reflùurces,*  mais  on  ne-s’étoit  pas 
encore  avifé  de  les  en  punir  en  regardant  comme  nuis  et 
infolites  les  engagemens  de  ce  genre.  On  ne  s’était  pas  en-- 
core  douté  qu’ils  tendirent  un  piegeà  In  foi  publique.  Et 
pour  tout  dire,  je  foutiens  que  cette  aceufation  qu’on  à ' 
fait  fi  longuement  retentir  eft  inintelligible.  Comment  en 
effet  le  vendeur  de  100,000  livres  de  l’empnint  de  12Ç 
millions  livrables  à un  certain  terme , auroit-il  tendu  uii^ 
piege  à la  foi  publique , parce  qu’en  réuniffant  la  fomme 
de  toutes  les  ventes  pour  quelqu’époque  que  ce  foit , et* 
dont  le  nombre  et  les  termes  font  également  et  parfaite- 
ment ignorés  de  lui,  on  trouve  qu’elles  furpaffent 
millions?Les  vendeurs  n’dnt  évidemment  pas  pu  s’entendrej 


te  procurer  avec  profit  demain  ; ainfî  tout  négo- 
ciant vend  ce  qu’il  n’a  pas.  Mais  que  font  les 
joueurs  à la  hauffe  ? ils  promettent  de  livrer 
l’argent  qu’ils  n’ont  pas.  Croit -on  que  quand 
l’abbé  d’Efpagnac  , ou  Baroud  achètent  vingt- 
cinq  mille  actions  des  Indes , ils  aient  trente  à 
quarante  millions  de  refte  dans  leur  caifle  pour 
les  payer  ? Et  fi  l’on^  a vu  des  joueurs  à la  baifle 
emprunter  des  actions  pour  les  livrer , ne  voit-on 
pas  la  compagnie  Efpagnac , Senelïde  , Pyron  em- 
prunter de  l’argent  à quinze  , vingt , et  vingt-cinq 
pour  cent  d’intérêt  pour  les  payer  ? En  un  mot, 
ü les  uns  vendent  ce  qu’ils  n'ont  pas  , les  autres 
achètent  ce  qu’ils  ne  peuvent  pas  payer.  Les  uns 
s’expofent  à l'embarras  de  trouver  l’effet , les 
autres  à celui  de  trouver  l’argent.  Lefquels  font 
les  plus  coupables  ? Tous  le  font  fans  doute  de 
confumer  leurs  capitaux  , leurs  induftrie , leur 

pour  ces  abfurdes  ventes  ; et  ce  feul  expofé  démontre 
qu’on  n’a  voulu  , en  déclarant  nuis  de  pareils  marchés, 
qu’alléger  l’intolérable  fardeau  des  engagemens  exceffifs 
des  acheteurs  * ou  faire  leur  fortune. 

Au  refte,  je  ^rie  ceux  qui  le  favent  de  vouloir  bien 
m’expliqner  qui  , dans  un  pays  où  l’on  fafit  un  li  grand 
crime  de  vendre  ce  qu’on  n’a  pas,  a le  crédit,  le  droit, 
l’autorité  de  faire  cottef  fur  les  papiers  publics  le  priX' 
d’effets  qui  n’exiftent  pas.  Telles  font  les  nouvelles  actions 
de  la  caiffe  d’efeompte.  {Ceci  ejî  écrit  le  zo  Février  ï78f^) 


temps  , leur  activité  , leur  probité  à ce  jeu 
déplorable  , au  plus  effréné  des  jeux.  Mais  s’il 
fallait  juger  ie  délit  de  ces  deux  fortes  de 
joueurs  dans  fes  rapports  avec  le  crédit  public, 
n’eft-ilpas  évident  que  les  befbins  d’argent  le 
renchériffent  par  tout  le  monde,  tandis  que 
les  befoins  d’effets  n’affectent  que  quelques 
particuliers  ? 

Et  s’il  étoit  vrai  que  pour  le  bien  de  l’Etat 
il  fallût  jouer  et  jouer  à la  hauffe,  ce  devroit 
être  principaiement  fur  les  papiers  des  emprunts 
publics.  Or,  tous  les  agioteurs  que  j’ai  nommés, 
et  tous  ceux  qui  vivent  et  volent  fous  leurs  éten- 
darts  font  précifément  le  contraire.  Nous  avons 
vu  qu’en  fe  fervant  de  ces  papiers  pour  fe 
procurer  de  l’argent , ils  les  tiennent  à bas  prix, 
et  le  bas  prix  les  décrie.  En  faut- il  davantage 
pour  apprécier  leurs  motifs  et  leurs  manoeuvres? 
S’il  étoit  vraiment  dans  cet  amas  de  frîppons 
et  d’infenfés  quelques  joueurs  fyftématîques  à la 
baiffe  , qui  jugeant  des  effets  par  leur  valeur 
i.ntrinfeque  , les  vendit  ou  les  achetât  félon  ce 
qu’elle  lui  fuggere  , il  devroit  vendre  des  actions 
et  acheter  des  emprunts  ; car  dans  les  premiers 
le  capital  eft  très-hau^,  et  l’intérêt  inconnu  ; 
dans  les  féconds , le  capital  eft  bas , et  l’intérêt 


cft  non -feulement  connu  , maïs  avantageiiir; 

Si  robfervateur  impartial  des  vertiges  du  joui 
peut  faire  pafler  la  jufte  horreur  de  la  chofe  fur 
fes  vrais  agens  , s*il  peut  confidérer  dans  ces 
mouvemens  défordonnés  un  autre  objet  que 
l’infâme  agiotage  , il  comprendra  qu*autant  oeux 
qui  ne  cherchent  leurs  fuccès  que  dans  les 
çombinaifons  du  jeu,  et  ne  favent  les  foutenir 
que  par  des  opérations  forcées,  criminelles,  défaf. 
treufes , doivent  être  traités  en  enfpoifonneurs 
publics  ; autant  dans  la  déplorable  crife  où  nous 
fommes,  ceux  qui  les  cpmbattent  quel  que  foi t 
leur  motif,  ( et  fans  doute  il  eft  des  joueurs  qui 
furent  jettés  contre  leur  goût  dans  i’inextricatle 
labyrinthe  de  Tagiotage  ) tendent  du  moins  à 
conferver  quelques  notions  fages,  puifque  leurs 
fpéculations  ne  font  attachées  qu^à  l’empire  qu’ils 
attribuent  à ces  notions. 

Eh  bien!  ceux-ci  ont  été  défavorifés  ouver- 
tement par  le  gouvernement,  et  c’eft  le  plus 
grand  crime  de  l’agiotage  que  d’avoir  remporte 
ce  fuccès,  parce  qu’il, fuppofe  l’art  véritable- 
ment deftructeur  de  fe  créer  des  amis  , des 
appuis , des  chefs  de  parti  parmi  les  gens  eii 
place  et  en  crédit  , parmi  les  dépofitaires  de 
l’autorité  j art  funeftç  qui  dans  un  pays,  où  l’on 


tî^a  pas  la  Hbetté  d’écrire  ; où  vn  jarret  d»; 
xonfeil  peut  iotervenir  dans  les  marchés , les 
troubler,  les  modifier  , les  anéantir  ; dans  un 
pays  où  nulle  contradiction  ,,  nulle  réunion  de 
lumières  rie  garantit  les  miniftres  contre  les 
.pièges  que  lui  tendent  ceux -qui  ont  intérêt  de 
l'pbtenir;  (i)  (eh!  quel  plus  grand  intérêt 

(i)  Ces  confidérations  font  de  la  plus  haute  importance. 
Xes  effets  de  l’agiotage  abandonné  à lui-même  trouvent  une 
forte  de  compenfation  dans  leur  propre  nature.  Nous 
Tavous  vu  (note  première,  page  i8  ) » toute  opération 
néceffite  une  opération  qui  la  balance  j car  le  bénéfice  ne 
peut  fe  faire  que  par  le  réfultat  de  toutes  deux.  Ô|i  re+ 
proche  au  vendeur  par  fpéculation  que  fon  opération  ten^ 
à diminuer  le  prix  des  effets  qu’il  trafique,  et  à augmenter 
leur  maffe  apparente.  Mais  n’eft-il  pas  également  vrai  que 
-quand  ce  fpéculateur  rachète  pour  folder,  il  opéré  la  hauffe, 
diminue  la  maffe  apparente  des  effets , et  abforbe  ainfi  le 
trop  plein  qu’il  avoit  occafionné  ? Voilà  pourquoi  l’agio- 
tage légalement  permis  en  Hollande  eft  complètement  to- 
léré en  Angleterre , quoique  pour  d’autres  raifons  les  lois 
l’y  défendent.  Auffi  dans  les  tems  ordinaires  l’agiotage 
«ft-il  très-modéré  dans  ces  pays.  Les  joueurs  attendent 
pour  s’y  livrer  ces  momens  décififs  qui  occafionnent  des 
hauffes  ou  des  baiffes  importantes  j mais  ces  grandes  ré- 
volutions font  rarement  affez  fubites  pour  n’être  pas  plus 
ou  moins  apperques  avant  d’arriver;  or  dans  les  pays  qui 
Jouiffent  de  la  liberté  de  la  preffe,  tout  ce  qui  s’apperqoît 
eft  bientôt  public.  Une  partie  de  l’effet  de  ces  révolutions 
s’opère  donc  pour  ainfi  dire  à l’avance , et  les  fpéculateurs 
prudens  peuvent  éviter  une  partie  de  l’orage. 

Il  n’en  eftpas  de  même  lorfqu’indépendamment  des  gran-  * 
des  caufes  de  variations  qu’ajnenent  les  événemens  politi- 
que 


que  celui  qui  réfulte  du  jeu  , où  tant  de  millions^ 
s’agitent  doit  infailliblement  caufex  les  mal- 
heurs les  plus  effroyables. 

Ah  ! rappelions-nous  qu’au  temps  de  Law 
il  a manqué  des  hommes  qui  fuffent  combattre 
tous,  les  vains  prefliges  du  moment,  ou,  fi  vouas 
voulez,  qui  ofalTent  le  faire.  S’ils  culTent expofé- 
"avec  méthode,  avec  clarté  leurs  raifons  pour 
ne  pas  croire  aux  magnifiques  promefles  du^ 
fyftéme , auroit-il  fait  tant  dé  ravages  ? Au  pe»î 
d’idées  nettes  que  l’on  trouve  dans  les  mémoires? 
de  ces  temps  extraordinaires,  on  eft  tenté  dèî 
croire  que  le  talent  de  difeuter  ces.  matières^ 

ques,  Un  fimple  arrêt  du  confeilarraehé  parfimportumté,, 
ou  obtenu  par  les  argumens  artificieux  de  l’agiotage,  qu’ont 
ne  peut  jamais  combattre  publiquement,  dès  qu’ila  desw 
protecteurs,  ou  s’exerce  fur  des  objets  privilègiés  j faié 
intervenir  l’autorité  fous  fes  formes  les  plus  tranchantes? 
pour  dénaturer  des  milliers  de  marchés  contractés  fous  Ira 
foi  et  la  fignature  des  parties,  pour  en  changor  lès  épo- 
ques, pour  en  altérer  les  conditions,  pour  ruiner. une  des? 
clalfes  de  joueurs  afin  d’enrichir  l’autre.  Sous  un  pareil  ré-<r, 
gime  la  prudence  et  la^fagacité  dans  les;  opérations  font, 
fans  vertu  i mais  auffi  une  tellé  intervention  eft-elle  tôu-- 
jours  une  iniquité  révoltante , et  .parfaitement  propre 
* renverfer  toute  efpece  decrédit,  bien  loinîqu’ellê' puilTôî 
jamais  lui  être  utile.  Cela  eft  fi  évident  que  je  ne  faurois? 
croire  à une  erreur  fi  groffierc*  On  ne  s’ eft  pas  tronipé  ^a 
^ on  a voulu  tromper*  _ i 


I' 


abftraîtesi  manquoît  alors  ; maïs  fl  efl  plus 
probable  encore  que  le  talent  redoutoit  le  de£l 
potîfme  aux  ordres  duquel  l’agiotage  rava^eoife 
le  royaume.  Si  la  voix  des  hommes  éclairés  eût 
été  libre,  fî  feulement  rîntérêt  des  joueurs^ à 
la  baifle  eût  rapproché  les  effets  de  leur  véritable 
valeur,  le«  étrangers  ne  feroient  pas  venus  épier 
le  moment  où  ils  dévoient  réalifer  nos  chiméri- 
ques actions,  emporter  notre  ar  , l’agent  de  nos 
reflburces  ; la  France  n’eùt  pas  étébouleverfée  ^ 
ruinée  , avilie. 


Eh  r qu’on  fe  rappelle,  comment  les  prrnees,  les 
magnats, les  eourtifans  follicitoient  à chaque  créa- 
iîon  ces  funefles  papiers  qu’ils  ne  pouvoient  payer 
que  des  gains  de  ragiatage;comment  le  marengen- 
droit  le  mal;comment  on  paflbit  de  délire  en  délire;, 
comment  l’efFroi  faififlbit  les  joueurs  accrédités 
et  puiflans  ; comment  ils  fubjuguoient  l’adminiC. 
tration  en  mettant  leur  intérêt  pérfonnel  à 1» 
celui  de  Tétât  ; comment  Law  , lui- 
e au  fond  très-habile , et  .dont  on  eût  pu 
tirer  des  lumières  qui  nous  euffent  avancé  d’Ua 
fièclé  ; Lâw,  qui  peut-être  et  probablement  ne 
forma  jamais  d’autre  projet  que  celui  d^une 
banque  de  feeours  fondée  fur  des  valeurs  fuies. 


aux  yeux  de  la  raîfoii , entraîné,  li  ce  [n’efè 
enivré  par  les  défordres  de  Tagiotage,  en  vint 
à donner  le  néant  même  pour  garànt  des  billets  i 
des  actions  qu'il  créoit  fans  cefîe , et  qui  n'avoîent 
de  valeur  que  par  le  jeu. 

Horrible  exemple  peur  toutes  les  nations  I 
Terrible  leqon  pour  le  moment  actuel  ! Cax 
c'eft  en  vain  qu'on  voudroit  diftinguer  les  temp  s 
les  faits  et  les  perfonnes.  L'homme  de  nos  jours 
qui  a le  plus  vu,  comparé , médité  les  différens 
fyftêmes  de  finance  telui  qui  par  fon  expérience, 
fon  talent , et  fa  morale  eft  le  plus  propre  à 
concilier  les  efforts  du  crédit  et  les  principes 
éternels  de  la  faine  économie  politique;  celui 
qui  peut-être  eft  réduit  à déplorer  aujourd’hui, 
et  pour  la  fécondé  fois  d’avoir  donné  naiffance 
à la  caiffe  d’efcompte  , en  voyant  les  excès 
auxquels  elle  fe  porte,  et  l’exécrable  agiotage 
qu'elle  produit  ; cet  homme  m'a  fouvent  dit  que 
Law  fut  un  profond  calculateur , et  que  lafcience 
de  la  finance  proprement  dite  avoit  fait  depuis 
lui  peu  de  progrès.  Eh  bien  ! Law  perdît  les 
finances , le  qrédit  , les  reffources  , l’honiïeux 
de  ma  patrie , en  fubfiituant  des  palliatifs  à des 
palliatifs  , en  ajoutant  de  nouveaux  relTorts  à 
une  machine  fans  bafe , en  donnant  fans  ceÜfe 

F s 


à grands  traits  de 
dénoncer. 


Si  toute 


toute* 


àlîmens  à Tagiotage.  Et  comment 
tiil  entraîner  à cette  déplorable  orgie  ? 
Par  fôn  imprévoyance  fur  les  fuites  de  ^agiotage" 
livré  à des  têtes  légères  et  vpeu.  calculantes 
par  les  cris , par  les  clameurs-,  par  lès  intrigues 
de  qui?  Des  joueurs. ... . De  quels  joueurs? 
des  joueurs  à lahaulTe  j il  n’en  exiftoit  afluiémenti 
pas  d’autres  alors. 

Mais  achevons,  non  pas  îé  tableau  complet- 
l’agiotage;  il  faudroit  écrire  des  volumes  , et" 
is  me  dévore.  Qui  les  liroit  d’ailleurs  dans^ 

; dé  romans  et  de  féerie  ? mais  l-efquilTo 
ell  important  dé 


îindüUrîe,  toute  modérations 
les  defirs  , tout  efprit  d’ordre , toute  rér 
tition  judicieulb  d’un  travail  productif, 
économie  font  impoffibles  dans  l’état  d’exaltation 
et  d’ivreffe  où  nous  jette  l’agiotage  .;  s’il  a tousi 
lés  inconvéniens  du  jeu  et  du  plus  effréné  dés 
jeux  ,,  l’avidité , l’impatience,  la  mauvaife  foi, 
le  dégoût  de  tout  ce  qui  n’eft  pas  lui,  le  mépris» 
dés  loix , on  peut  juger  quelle  doit  être  fon 
influence  (br  lés  mœurs  et  l’prdre  public...., 
Ycut-oa  tout  favoir  en  un  mot  ? Il  famiUaHft^ 


»v’cc  l’impunité,  mère  de  tous  les  défordleet' 
de  tous  les  crimes,  du  plutôt  il  la  néceffite. 

Qiuî  né  lent  d’abord  que  , grâces  aux  excêt’ 
mêmes  auxquels  il  fe  porte  , l’agiotage  doit  fé' 
former  un  rempart  de  protecteurs?  Mais  d’ailleurs^ 
pourquoi  le  puniroit- on?  Pourquoi  le  gôuvèr* 
nement  féyiroit  - il  contre  ceux  q^ui  fe  laiflèrit: 
ontramer  à ces  terribles  provocations  ? 

Quoi  ! voué  me  défendez  d’acheter:  ou  dè^ 
vendre  des  actions  fous  certaines  formes , etc 
vous  en  augmentez  fans  cefîe  le  nombre  î Etf 
vous  multipliez  continuellement  les  êtres  para*^- 
fites  et  voraces  dont  la  fonction  effc  de  pafîer' 
chez  moi  chaque  jour  à toute  heure  , pour- 
teüter  ma  cupidité  l Et  , non  content  de  dé-* 
©hamer  tous  ces  vampires  , dènt  vous  avouez  ,.. 
dont _ vous  ordonnez  rexiftence  , comme 
Fintérét  de  s’enrichir  n’étoit  pas  fuffifant  pour 
qu’ils  cherchaffent  multiplier  leurs  falaîres  ,, 
vous  leur  en  faites  une  néceflîté  î II  faut,  pat' 
la  finance  que  vous  impofêz  à tous  ces  âge  ns* 
de  change ( i^)  la  plupart  fi  vils  ; et  à cett^ 


C i ) réjéchîjfe  un  moment  fur  ce  que  coûte  à tm 

mtîon  cette  manie  d'emfrmter  iei  ÇTéàtions  M^- 

éhmge.. 


atmce  de  courtiers,  plus  vils  encore,  il  faut 
^e,  fous  peine  de  mourir  de  faim,  ils  vien- 
nent me  féduire  ; il  faut  qu’ils  arrachent  de 
moi  de  l’argent  à tout  prix!  ^ . Eh!  comment 
ne  voyez -vous  pas  que  dès -lors  les  marchés 
prendront  toute  * forte  de  formes  ? Q^ue  les 
combinaifons  les  plus  coupables  vont  naître  .et 
renaître?  Q^ue  ces  hommes  s’introduiront  à 
l’envi  pour  nous  rendre  tous  et  tour  à tour 
victimes  les  uns  des  autres?  . . . Ofez  me  punir 
d’avoir  vendu  à long  terme  des  actions  dont' 
je  ne  pouvois  me  défaire  autrement  fans  foulFrir 
une  perte  ruineufe  ! Ofez  punir  mon  voifin  de. 
les  avoir  achetées  , lorfqu’un  agent  de  change 
dont  i’exiftence  eft  fanctiannée  par  vous  , le 
féduit , l’obfede  , le  tourmente  , et  que  pour- 
'iant  il  ne  peut  les  acheter  qu’à  crédit  î Ofez 
punir  d’autres  infractions  à vos  arrêts,  tandis  que 
d’autres  arrêts  vont  les  rendre  néccffaircs  !... 
Il  falloit  donc  que  l’agiotage  ajoutât  encore  à 
CCS  déplorables  contradictions  , entre  tant  de 
devoirs  que  les  gouvernemens  nous  impofent , 
et  tant  de  provocations  à les  violer  î 

Oui  , l’impunité  dans  l’agiotage  eft  un  acte 
de  jufticc.  il  feroit  trop  barbare  de  punir 
des  délits  que  Tadminiftration  devoit  prévoir 
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prévoir , dcs^  qu’entraînée  par  le  moment,  eîî« 
adoptoit  et  promulguoit  les  conceptions  burfaîes, 
qui  loin  de  frapper  la  caufe  du.  mal  , femblent 
n’avoir  eu  d’objet  que  de  l’enraciner  plus  forte- 
ment. Pour  punir  les  excès  de  l’agiotage,  il  faut 
ne  l’avoir  pas  excité  ; et  même , pour  le  méprifer^ 
il  faut  avoir  fu  montrer  un  dédain  amer  à ces  êtres 
Si  vils  qui  ofent  employer  jufqu’à  la  menace,  lî 
l’autorité  ne  favorife  pas  l’impôt  qu’ils  veulent  le« 
ver  fur  le  délire  qu’elle  s’efforce  d’éteindre. 

Les  defordres  de  l’agiotage  nécefiitent  donc 
l’impunité  pt  tout  ce  qui  en  eft  la  fuite.  Ils  me» 
nent  au  mépris  des  loix;  la  confequence  eft  im- 
médiate. . . . Que  dis-je?  . . . L’art  de  les  -éluder, 
plus  funefte  que  celui  de  les  violer , devient  une 
induftrie  recommandable.  Eh  î que  dis-je  encore  ? 
Voyez  la  contenance  des  miniftres  de  la  juftice. 
L’audace  avec  laquelle  fe  montrent  toutes  cet 
qdipufes  opérations  leur  en  impofe.  Ils  ne  deman- 
dent qu’à  pouvoir  céder  à une  apparence  de  raifon, 
pour  être  difpenfés  de  févir,  tant  ils  redoutent 
de  faifir  la  chaîne  des  coupables  ! Le  défordre  leur 
eft  dénoncé.  L’un  d’eux  repréfente  le  danger  de 
nuire  à la  circulation  ; et  la  dénonciation  expire 
aux  pieds  du  tribunal.  ( i ) . , . L^  circulation^ 

( ï ) La , religion  du  Eoi  a même  été  fiirprife.  On  Iiü  a dli 

-a.  ’■ 
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Quoi!  Tagiotage  feroit  une  circulation!  Ah!  oui: 
c’eft  en  effet  la  pelle  circulante,  dont  la  conta- 
gion détruit  toute  vraie  circulation  , confume  toute 
induftrie  dilTout , anéantit  tous  les  liens  fociaux, 
tous  les  principes , toutes  les  réglés  du  bon  ordre. 
J’en  citerai  un  dernier  exemple , et  peut-être  le 
plus  grave  dans  fes  conféquences. 

Le  jeu  eit  attifé  nourri,  dirigé  par  ks  mains 
les  plus  propres  à étendre  les  maux  de  l’agiotage 
fur  ceux-là  même  qui  en  font  les  plus  innocens. 
Cette  clalfe  de  financiers  honorés  de  la  confiance 
du  Prince , chargés  des  caifles  de  l’état , dépofi-» 
taîres  de  fes  recettes,  diflributeurs  de  fes  dépenfes, , 
acquièrent  par  cela  même  un  très-grand  crédit. 
Quels  émolumens  plus  génércufement  fixés  que  les 
leurs!  Le  Prince  ri'a-t-il  pas  voulu  leur  dire,  par 
cette  prodigalité,  de  ne  s’occuper  que  de  fon 
fervice  ? N’a-t-il  pas  voulu  les  détourner  de  tout 
autre  projet  de  fortune,  en  leur  en  affurant  une 
très-brillante  dans  le  revenu  attaché  à leurs  places  ? 

Eh  bien!  Pagî otage , du  moment  où  la  caifTe  - 
d’efeompte  en  efl  devenu  l’objet,  a exalté  la  cupi- 
dité  de  plufieurs  d’entrkux.  Le  crédit  attaché  à 
leurs  places  leur  a paru  un  inftrument  dont  ils 
ne  pouvoient  pas  fe  fervir  pour  eux  feuls;  ils 

qu’il  s’agiflbit  de  finances, d’objets  du  refTort  d’une  commiflion; 
et  les  enquêtes  qui  eufTent  enfin  porté  la  lumière  dans  le  téné- 
breux dédale  appellé  ont  été  fufpendues. 


c n ) 

ont  ouvert  leurs  caiiTes  à des  emprunts  perpétuels 
reçu , fous  prétexte  du  fervice  public,  tout  ce  qu'on 
youloit  leur  prêter , et  tourné  ainfi  contre  la  na- 
tion même  le  réfultat  de  fa  confiance  et  de  fes 
bienfaits.  Cqjfent  eux,  oui  ce  font  eux  qui  les 
premiers  ont  montré  qu'on  pouvoir  agioter  des 
valeurs  immenfes.  La  vanité  s’eft  mifc  de  la  partie- 
Acheter  des  actions  par  milliers , ( car  à de  tels 
hommes  qui  gouvernent  l’opinion  des  fots  dont 
abondent  les  capitales  , il  convenoit  de  faire  hauffet 
les  prix , ) acheter  des  actions  par  milliers , ré- 
pandre des  billets  par  millions , n'étoit  pour  eux 
qu’une  opération  de  pur  amufement,  confommée 
à la  toilette.  Aulïi  fe  fent-ils  jet  tés  au-devant  de 
toute  réforme , pour  la  faire  avorter.  Il  ne  pou- 
voir s’en  accomplir  aucune  fans  attaquer  la  bouf- 
fiflure  du  prix  des  actions,  et  dès-lors  on  a va 
des  receveurs , des  tréforîers  généraux  pervertir 
les  idées  de  propriété,  pour  en  réclamer  une  fan- 
. taftique,  ofér  menacer  de  ruine,  fi  l’on  ne  rece- 
Vûit  pas  la  loi  de  leurs  caprices,  et  joindre  le 
deftin  de  l’état  aux  fuccès  de  leurs  extravagan- 
ces. . . - Ah  ! fl  le  crédit  de  l'état , fi  la  foi  qu'il 
doit  à fes  engagemens  repofoîent  fur  le  danger 
de  renverfer  de  telles  chimères , il  faudroît  fe  hâ- 
ter de  faire  une  opération , qui , tôt  ou  tard , 
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s^accompliroit  par  la  force  des  chofes,  et  avec 
les  plus  mortelles  aggravations. 

Mais  foyez  furpris  maintenant , fi  vous  pouvez, 
que  les  fervices  pour  le  Roi  deviennent  une  ufure 
toujours  croilîante , qu’un  emprunt  ne  fè  rem^ 
bourfe  que  par  un  emprunt  beaucoup  plus  cher, 
que  la  fureur  des  compagnies , des  privilèges , 
des  monopoles,  tourne  toutes  les  têtes , que  la  caifTe 
d’efcompte  dont  la  modération  devroit  être  le  carac- 
tère, mette  fes  fervices  à prix  et  demande  à étouffer 
-légalement  autour  d’elle  tout  ce  qui  pourroit  lui 
faire  concurrence,  qu’elle  prûende  au  privilège 
exclufif  de  promener  fes  poifons  par  tout  le  ; 
royaume  , d’en  régir  toute  la  finance  , e^ 
.d’aller,  fidele  à refprit  de  la  capitale,  planter  * 
l’induftrie  agioteufe  dans  nos  villes  nour-  J 
riciers,  où  l’on  ne  connoît  encore  que  celle  du  J 
commerce.  L’état  a des  bcfoins  ; on  lui  a ravi  | 
la  reffource  de  l’emprunt,  du  moins  n’ofe-t-il  < 
pas  confacrer  le  taux  exceflTif  auquel- l’intérêt 
de  l’argent  efl  monté.  On  ne  fait,  ou  plutôt  les 
gens  écoutés  ne  favent  lui  en  montrer  que  par 
une  nouvelle  création  d’actions  de,  la  caifTe 
d’efcompte,  et  les  intrigues,  les  recomman- 
dations, les  titres  pourfuivent  déjà  ces  actions 
non  encore  faites , pour  les  aller  vendre  au 
tripot  de  l’agiotage. .... 


Voilà  donc  nos  dernieres  reffources  ! et  le  retoîft 
des  temps  de  Law  ne  paroîtroît  poflible  qu’aux 
imaginations  bilieufes , accufées  de  ne  prévoir 
que  le  mal  ? 

Non  : aucun  franqois  n’a  vu  dans  toute  fon 
étendue  ce  que,c*étoit  que  l’agiotage  , (s’ilen 
étoit  autrement , ils  Xeroient  tous  coupables  du 
crime  de  lèze-patrie  , ) et  maintenant  que 
j’enregiftre  fes  forfaits,  il  glacera  d’horreur  les 
bons  citoyens.  Le  détruire , c’eft  fauver  l’état , 
c’eft  reftaurer  fes  reflburccs  , c’eft  pourvoir  à fa 
fureté  , c’ett  rétablir  le  bon  ordre , c’eft  rendre 
au  gouvernement  fa  dignité , à l’autorité  fon 
empire,  aux  loix  leur  force  ; préparer  la 

voie  à l’efprit  public  , alTurer  la  paix  extérieure, 
la  rendre  dans  l’intérieur  des  familles,  reftituer 
les  talens  à leur  véritable  ufage , la  confidération 
aux  chofes  décentes  et  utiles.  Et  dans  ce  moment, 
où  nous  fentons  qu’il  faut  demander  à notre 
fol  trop,  négligé  ce  qu’un  fils  diffipateur  demande 
à l’affection  de  fon  pere , le  payement  de  fes 
dettes , n’eft-il  donc  pas  temps  de  mettre  en 
honneur  l’induftrie  rurale  ? Ne  faut-il  pas  repouf- 
fer fur  nos  champs  le  numéraire  que  Paris  abforbe 
et  n’abforbe  que  pour  tout  corrompre  ? 

Mais  cet  agiotage  qui  détourne  l’induftrie  do 
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occupations  productives  , qui  lui  enleve  fes 
moyens  ( i ) , qui  introduit  entre  îe  prêteur 
etTemprunteur,  quel  qu’il  Toit,  une  ufure  énorme, 
qui  altéré  tous  les  liens  de  la.  fociabiîité  , qui 
détruit  tous  les  bons  principes  , cet  agiotage 
qui  coûte  au  royaume  des  femmes  fmmenfes , 
ne  feroit-il  pas  le  malheureux  produit  d’établif- 
emens  du  mains  utiles  ? et  cette  utilité  ne 
eompenferoit-elle  pas  tous  ces  maux  ? Pefons 
fcrupuleufemcnt  les  avantages  de  ces  établie 
femens  j peut-être  changeront-üs  îa  haine  que 

(1)  Un  écrit  qiien  a fait  circuler  fous  le  titre  de  réflexions 
iViin  citoyen  fur  Vugictuge  et  fes  fuites , fait  l’apologie  de  la* 
caiile  d’efeompte  , alors  menacée  d’un  ctablifîement  en 
concurrence,  et  Contient  qu’elle  eft  utile  à l’état,  en  ce 
qu'elle,  a réduit  rir.térét  de  l’argent  à quatre  pour  cent , et 
procuré  un  débouché  aux  effets  royaux. 

La  bafe  de  cette  apologie  porte  fur  un, fait  entièrement, 
faille  ; l’intérêt  ne  baiffe  pas , au  contraire  j et  quant  aux 
effets  royaux  , il  n’y  a prefque  plus  de  capitalifte  qui  fâche- 
les  garder,. tant  les  mouvemeiis  de  l’agiotage  ont  changé 
leurs  habitudes. 

Ce  même  écrit  prétend  que  la  caiffe  d’efeompte  eftutilc  • 
au  public  , que  les  affaires  des  habitans  de  Paris  ont  qua- 
druplé depuis  dix  ans.  Autre  fait  abfolument  faux  La 
caHlc  d’efeompte  n’a  rien  établi  que  l’agiotage  ; et  quant 
aux  affaires , on  a vu  pourquoi  et  comment  elles  font- 
augmentées. 

Il  n’^eft  pas  moins  contraire  à la  vérité  que  le  crédit  des 
banquiers  de  Paris  pour  la  province  ait  augmenté  par  la 
caiffe  d’efeompte.  Les  banquiers  de  Paiis  font  devenus 
prêteurs  fur  gages  d’effets  publics , et  la  province  n’en, 
peut  donner  qu^en  fe  livrant  auffi  à l’agiotage. 


mérite  l’agiotage  en  une  tolérance  juftifiée  par 
un  grand  intérêt? 

Ah  ! puifTerennemi  dévaHateur  que  jepourfuis 
n’avoir  d’autre  refuge  que  dans  Tutilité  des 
ctablifTemens  qui  le  nourrifTent  l et  les  bons 
citoyens  auront  bîen-tôt  la  confolation  de  le 
voir  détruit  : car  c’eft  bien  ici  qu’en  faifant 
cefler  la  caufe , nous  ferons  délivrés  de  fes  fu- 
neftes  effets , fans  avoir  rien  à regretter. 

Avant  de  démontrer  cette  vérité,  difons, 
pour  être  rîgoureufement  juftes  fans  acception 
de  perfonnes  , que  l’une  des  fourccs  princi- 
pales et  peut-être  k véritable  caufe  première 
de  l’agiotage  qui  avôit  péri  avec  le  fyftême  de 
Law,  c’eft  le  fyftême  non  moins  chimérique, 
conçu  par  M.  Necker  , de  fournir  aux  dépenfes 
de  la  guerre  au  moyen  d’emprunts  continuels 
fans  impôts.  Encore  avoit-il  tellement  négligé 
de  relever  le  prix  des  contrats , que  tout  contrat 
à conftitution  étoit  impraticable  , aufft  n’a-t-il 
fu  faire  que  de  miférables  petites  lotteries  et 
d’autres  emprunts  rembourfables  à des  épo- 
ques de  quelques  années.  Leur  forme  les  dif- 
penfoit  d’une  hypotheque  précife,  mais  M.  Necker 
furchargea  ainfi  la  place  d’effets  au  porteur, 
véritables  élémens  de  l’agiotage. 


Si  au  lieu  de  ces  opérations  aufTi  faufles  eri 
principes,  que  mefquines  en  réfultats  * 
jNfecker  avoit  tourné  fon  génie  fifbal  vers  des 
impofitions  bien  choifies  qui  «ulTent  produit 
cinquante  millions  par  an  dès  le  commencement 
de  la  guerre  ; on  auroit  évité  la  plupart  des 
emprunts  onéreux  faits  depuis  , et  l’état  de  vroit 
aujourd’hui  fept  cent  millions  de  capital  et' 
quarante  cinq  millions  de  rente  de  moins  ; c’eft- 
:jue  le  déficit  actuel  ne  feroit  pas  à 
Deaucoup  près  la  moitié  de  ce  qu’il  eft. 

Ceft  là  un  reproche  bien  grand  et  bien  fondé 
à faire  àradminiftration  de  M.  Necker.  Par  quelle 
puérile  vanité  a-t-il  donc  été  conduit?  Comment 
a-t-il  efpéré  que  les  gens  éclairés  ne  s’apperce- 
vroient  pas  que  reculer  les  impôts  , c’étoit  tout 
fimplement  les  aggraver,  et  que  s’il fe ménageoit 
une  réputation  d’adrefle  et  d’efeamotage  poli- 
éloignant  l’impôt , il Jaiffoit  à fes  fuc- 
ceiieurs , la  tâche  plys  difficile  et  par  cela  même 
plus  méritoire  , d’acquitter  ces  mêmes  dettes 
fa  gloire  à accumuler  ? 
v^omment  M.  Necker  ne  s’eft-il  pas  apperqu 
que  dès  que  l’Etat  empruntoit  des  fommes  dont 
fes  revenus  actuels  ne  pouvoient  pas  même 
l’impôt  exiftoft  virtuellement, 
déclarât  ou 


non.  En  effet  fi  TEtat  devoit  tenir  fes  crigage- 
mens  , il  falloit  bien  impofer  pour  fe  procurer 
ce  qui  dans  l’hypothefe  n’exiftoit  pas  encore , 
mais  alors  plus  on  retardoit  l’impôt , plus  il 
falloit  l’augmenter  à caufe  des  intérêts  accumulés 
■ pendant  le  retard.  Si  même  l’état  devoit  un  jour- 
fe  libérer  en  violant  fes  engagemens , l’impôt  n’en 
étoit  pas  moins  réel,  mais  feulement  beaucoup 
plus  injufte  , beaucoup  plus  abfurde  , parce  qu’au 
lieu  de  porter  fur  la  nation  entîere , il  ne  pouvoit 
fous  la  forme  de  banqueroute  atteindre  que  la  feule 
elaffe  des  prêteurs.  Cette  confîdération  fuffiroit 
feule  pour  diffiper  à jamais  toute  crainte  de 
diminution  forcée  de  la  dette  publique , fous 
une  adminîïtration  , je  ne  dis  pas  tant  foit 
peu  honnête,  mais . feulement  tant  foit.  peu 
éclairée.  ( i ) 

(ij  J’üliferveraîen  pafTantque  la  prévoyance  tie  paroît  avoir 
'été  dans  aucun  cas  le  caractère  de  radminiftration  de  M.  Necker. 
Il  n’avoit  pas  prévu  par  exemple  qu’une  caifle  d’efcdmpte  put 
exifterà  Paris.  Il  amênie  foutenu  ave«  éclat  l’opinion  contraire 
dans  une  affemblée  générale  de  la  compagnie  des  Indes  en  1769, 
cnil  prétendit  que  fi  jamais  on  avoit  la  folie  de  tenter  un  pareil 
établifiement,  on  ne  trouveroitpas  à y employer  quinze  milions, 
et  quel  chommage  et  les  pertes  ne  laifieroient  pas  quatre  pour 
«ent  de  dividende  aux  actionnaire, 

Il  n’a  pas  prévu  , en  1778  , qu’en  faifant  entier  les  banquiers 
dans  l’adminiftratiqn  de  la  caifle  d’efcompte,  il  dénatureroit 
î’établiflement , et  la  convertiroit  en  un  foyer  d’agiotage. 

Plus  réceiiiihent  encore,  et  depuis  qu’il  eft  dans  la  retraite, 
il  n’a  pas  prévu,  ilans  fou  long  mémoire  furies  monuoies,  qu’un€ 


Apres  avoir  affigné  cette  caufe  première  de 
Fagîotage  que  je  devois  pourfuivre  jufque  dans 
le  fyftême  trap  féduifant  des  emprunts  fans  hipo- 
theque,  qui  ne  peut  que  l’engendrer;  examinans^ 
Impartialement  la  caiffe  d’efeompte  , puifqu’elle 
l’a  refufeité , puifqu’elle  le  nourrit , puifqu’elle 
eft  le  foyer  où.  il  va  fkus  celFe  prendre  des  force» 
nouvelles'. 

Un  homme  de  génie , frappé  de  cette  éton- 
nante abfurdité  que  Paria  fut  la  feule  grande  ville 
de  l’Europe  qui  n’eut  pas  d’inftitution  de  ce  genre,, 
propofe  en  i766^au  gouvernement  d’établir  une 
banque , eit  démontre  alféraent  que  l’aggrandif- 
fement  du  commerce , le  développement  de 
l’induflrie , l’énergie  et  l’univerfalité  de  la  circu- 

refonte  del’br  alloit  dcvenirrndirpenfàble.  II  paroîtmême  avoir 
«ompléteraent  ignoré  que  la  valeur  comparative  des  deux  mé- 
taux étant  dans  un  état  de  fluctuation  continuelle,  il  étoit 
impoffible  que  les  chaugemens  de  prix  dans  les  marchés,  n’en 
apportaflent  pas  dans  la  valeur  relative  des  efpeces  ; de  fort* 
qu’il  a traité  de  ror|et  de  Pargent  comme  s’ils  ne  faifôient  qu’une 
feule  fubftance  ; ce  qui  a rendu  fa  théorie  non-feulement  impar- 
faite , mais  fauffe,  fous  beaucoup  dé  rapports. 

Celui  qui  pourroit  éprouver  du  plaifir  à relever  les  fautes  d’im 
homme  célèbre,  trouveroit  un  vafte  champ  dans  l’examen  dé 
tous  lés  mémoires  bigarrés  qui  compofentles  trois  volumes  in- 
titulés : De  l^adminifiraùon  des  finances  de  France.  Une  chofe 
qu’on  eft  bien  loin  dé  penfer,  mais  que  le  crois  profondément 
vraie  , c’eft  que  M,  Necker , digue  d’une  affez  grande  réputation 
comme  écrivain,  a’en  mérite  que  bien  peu  enmnié  hommes 
d’état. 


latîon  en  feront  les  fuîtes  néceflaires.  On  le 
laiîTe  folliciter  dix  années  entières  j on  l^écoute 
enfin  ; mais  on  mutile  fon  projet  ; on  rétrécit 
fes  vues  , et  l’on  fait  un  très -petit  eflai  d’une 
très -gran.de  machine.  Encore  fallut -il  braver 
les  clameurs  et  les  perfécu^ions  des  gens  à 
argent,  qui  croyoîent  voir  dans  la  généralité  de» 
fecours  que  donncroit  une  caifTe  d’efcompte, 
une  concurence  fâcheufe  pour  ceux  qu’ils  vêtu 
doient  eux -même. 

Mais  bien-tot  le  fuccès  de  rétabliffement  naîfFant- 
înfpira  aux  banquiers  le  projet  de  s’en  emparer, 
aîîn  de  tourner  fes  facultés  à leur  profit,  et  de 
ne  laifTer  arriver  aux  facilités  qu’elie  devoir  diftrî- 
buer,  que  par  le  moyen  de  leur  intervention  tou* 
jours  vénale.  Dès-lors,  les  adminiftrateurs  ban- 
quiers , feuîs  accepteurs , Heuls  juges  du  papier 
admis  à Tefcompte,  regardèrent  la  banque  de  fe* 
cours  comme  leur  domaine  et  non  eontens  des 
tributs  qui  fe  multiplioient  en  leur  faveur  fur  les 
circulations  que  cet  établiflement  faciiitoit ,,  ils  ne 
tardèrent  pas  à devenir  auteurs , acteurs  , fouffieurs 
dans  les  orgies  de , l’agiotage.  Bien-tôt  les  papiers 
du  commerce  femblerent  un  objet  de  dédain.  La  . 
haufie  du  prix  des  actions  fut  une  affaire  d’au- 
tant plus  féduifante  pour  les  adminiftrateurs,  qu’ils 
devenoient  les  arbitres  des  variations.  Peur 
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opérer  cette  hauffe,  il  fallait  laiffer  entrevoir  de 
fTos  dividendes  ; pour  obtenir  de  gros  dividendes  > 
il  falloir  cfcompter  beaucoup  de  papiers  ; et  ce 
>fapier  fervant  lui- même  à payer  des  actions  h 
des  prix  exagérés , ces  chimères  fe  produifant  et 
fe  dévorant  tour-à-tour,  amenèrent  la  fcandaleufe 
cataftrcphe  de  1783  , que  hâtèrent  encore  Tin- 
•royable  impéritie  et  la  puniffable  avidité  des  ad- 
niiniftrateurs  d’alors  qui  font  pour  la  plupart,  j 
ceux  d’aujourd’hui.  Ils  portèrent  leur  imbécile 
frénéfie  jufqu’à.  demander,  et  ils  l’obtinrent,  de 
faire  du  papicr-monnoîe. 

M.  De  Galonné  détruifit  avec  courage  tous 
les  veftîges  de  cette  démence  et  le  crédit 
fefiufcita  ; mais  l’adminidration  ne  fut  point  ' 
«hangée.  Le  même  efprit  y dominoit  encore  ; | 

il  n’a  fait  que  devenir  plus  entreprenant.  L’a- 
giotage auparavant  concentré  dans  les  feules  , 
actions  de  la  caiffe  d’efcompte,  requt  une  autre 
pâture.  L’Efpagne  nous  envoya  les  actions  de  ^ 
la  banque  de  St.  Charles  , qui  n’eft  pas  une 
banque;  Cabarrus  fut  inîité  en  France;  nous 
eûmes  une  compagnie  des  Indes  qui  ne  faifoit 
qu’une  petite  partie  de  fon. commerce  dans  les 
îndes  ; une  compagnie  des  eaux , forcée  de 
mettre  fon  efpoir  dans  des  àlTuiances  contre  le  | 
feu;  une  autre  compagnie  d’alTurance  qui  donné  '1 


1 


( 8^  ) 

a l’aide  de  l’agiotage  du  profit  à ceux  qui  veu- 
lent bien  fe  faire  affurer,  et  troque  des  actions 
qui  gagnent  150  pour  cent  contre  des  primes 
d’alTuranee  de  10  fols  par  mille  livres.  Toutes 
ces  abfurdités  en  affaires  , ces  pièges  groflicrs 
font  foutenus , nourris , foufflés  par  les  admi- 
niftrateurs  de  la  banque  de  fecours , qui  efcompte 
du  papier  de  circulation , dont . les  banquiers 
fe  font  payer  l’ufage  , et  qu’ils  prêtent  enfuite 
aux  joueurs  effrénés  , duppes  ou  frippons  dont 
eft  compofée  l’armée  d’agioteurs  qui  fait  la 
guerre  à tout  ce  qui  nous  refte  de  fageffe  , de 
prudence  et  d’honneteté. 

Tous  ces  maux  ont  été  produits  par  la 
caiffe  d’cfcompte;  et  livrée  à la  conduite  des 
banquiers  dans  une  ville  comme  Paris,  elle  ne 
produira  jamais  autre  chofe.  (i)  Le  premier 

(i)  Nous  avons  vu  la  caifTe  <!’efcompte  docile  en  apparence 
aux  intérêts  perfonniis  du  Sr.  le  Couteulx  fe  prêtera  une  impor- 
tation (le  piaftres  qu’en  aucun  ftjis  elle  ne  devoit  favorifer  ; 
puifqu’indépeiidanunent  des  autres  conféquences  , cette  bizarre 
opération  rendoit  notre  change  défit vantageux  avec  l'étranger; 
mais  le  véritable  but  de  certc  importation  a-tril  été  bien  connu? 
Efl-on  certain  qu’elle  ne  fe  rapportât  pas  à i’agiotage  , dont  on 
s’efForqoit , dont  on  s’efforce  encore  d’accroître  la  matière,  et 
aux  fecours  qu’on  ié  propofoit  dè  lui  donner 

La  caiffe  d’efeompte  eft  aftreinte  à ne  répandre  fes  billets  que 
dans  une  certaine  proportion  avec  le  numéraire  qui  fe  trouve 
dans  fes  coffres,  et  fes  bénéfices  font  d’autant  plus  grands  qye  le 
^nombre  des  billets  qu’elle  reuflit  à répandre  eft  plus  conlidérable, 
puirque  ceux-ci  qui  ne  lui  coûtent  rien,  rendfnt  un  jntéré; 


pus  à faire  pour  guérir  le  mal  deî’agtotage  , k 
premier  moyen  de  le  fapper  par  fes  racines, 

quatre  et  demi  pourcent  par  an.  Il  lui  convient  donc  défaire  des 
facrifices  pour  multiplier  les  billets;  et  comment  les  multipliera 
t-elle  fi  ce  n’eft  en  raflemblant  dans  fa  càilTe  tout  le  nurfiéraite 
qu’elle  pourra  , puifque  le  numéraire  eft  le  générateur  des 
billets  dans  laproportion  d’un  à trois  et  même  à quatre  ? 

Or,  pourquoi  la  caiffe  d’efcompte  n’aurbit-elle  pas  aufli  re- 
cours aux  piaftres  d’Efpagne  afin  de  remplir  fes  coffres  d’sé- 
ous  ; Que  lui  importe  fi  cette  extraction  déréglée , puif- 
Jqu’ellen’ell  pas  l’effet  de  la  balance  du  commerce,  caufe  une 
perte  réelle  à la  nation  par  la  baiffe  de  fon  change  avec  l’é- 
tranger? Cette  perte,  ce  ne  font  ni  les  actionnaires,  ni  les 
agioteurs  qui  la  feront. 

Mais,dira , t - on , ce  défavantage  du  change  Fera  fortir  les 
■écus  de  fes  coffres  à mefure  qu’ils  y entreront  pour  paffer  dans 
l’étranger;  ainfilebutde  cette  opération  feroit  manqué. 

Point  du  tout  : car  il  eft  aifé  d’ordonner  la  marche  de  ma- 
fiiere  que  l’écu  fortant  foittoujours  remplacé  par  un  nouveau 
produit  de  nouvelles  .piaftres.  Remarquez  qu’on  les  paye  avec 
des  billets  et  qu’on  en  répand  le  triple  de  la  fomme  reçue.  Que 
le  tiers  de  cette  triple  fontme  da- billets  reviennent  à la  cai  flè 
pour  en  retirer  les  écus  produits  par  les  piaftres,  les  deux  au- 
tses  tiers  n’en  font  pas  moins  dans  la  circulation,  et  ils  yref- 
teront  tant  que  la  fucceffion  des  convois  de  piaftres  efpagnols 
*e  fera  pas  interrompue. 

Fauffe  fuppofition,  dira-t-on  encore,  car  les  piaftres  hauf- 
feroient  de  prix  en  Efpagne  , et  les  éeus  de  fix  livres  coiite-' 
Toient  au  Roi  plus  de  fix  livres. 

Je  ne  fais  fi  la  caiffe  d’efcompte  s’arrêteroit  pour  cet  incon-» 
vénient.  J’obferve  feulement  que  dans  fon  but  de  favorifer 
l’agiotage  , elle  peut  faire  , et  probablement  elle  fera,  les  fa- 
•rifices  qui  faciliteront  Pémiffion  de  ces  billets  ; en"  un  mot 
je  me  contente  de  montrer  ce  que  peuvent  devenir,  ce  que 
deviendrentinfailliblement  les  intérêts  généraux  du  commerce 
SAtional  entre  les  mains  de  la  caiffe  d’efcompte  , dès  qu'elle 
veut  de  grands  bénéfices;  et  qu’à  Paris  les  profits  immodérés 
d’une  banque  de  fecours  ne  peuvent  fortir  que  de  l’agiotage. 
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«’eft  iuî\e  réforme  entîere  et  complété  de  fad- 
miniflration  de  la  caifTe  d’efcompte.  Il  faut  la 
rappeller  à refprit  de  fon  inftitution  ; il  faut  la 
forcer  à ne  s'occuper  que  du  commerce  , des 
fabriques  j à n'efcompter  qu'à  foixante  ou  quatre- 
vingt-dix- jours  au  plus  ; à ne  jamais  élever  le 
taux  de  fon  intérêt  au-delà  de  quatre  pour  cent-; 
à mettre  de  la  modération  dans  fes  dividendes , de 
de  la  réfcrve  -dans  fa  conduite  , et . fur-tout  à 
profcrire  à jamais  et  fans  retour,  et  fans  excep- 
tion ce  fatal  papier  de  cir-culation , fource  de 
tous  nos  maux  ( i ).  • . 

( I ) Il  eft  prefqii’incroyable  qii’après  mon  livre  fur  lai 
çaifle  d’cfcompte^  les  adminiftrateurs  de  cet  établiffement 
ayent  pu  perfuader  encore  au  gouvernement  que  les  lettres 
de  circulationn  font  les  effets  que  doit  efeompter  de  préfé- 
rence une  banque  de  fecours.  Quel  homme  connoilTaiJ; 
les  affaires  ne  fait  pas  que  ce  font  préoifement  ces  fortes 
d’opérations  qui  ont  ruiné  -fucceffivement  les  banques 
d’écoffe  et  tant  d’autres  ? 

Un  particulier  qui  place  à l’efcompte  des  capitaux  libres 
dont  il  eft  propriétaire,  et  que  nul  ne  pe#fc  Itii  redemander, 
n’a  fans  doute  autre  chofe  à examiner  que  la  folidité  in- 
trinféque  de  la  lettre-de-cKange , qu’à^alfurer  qu’elle  f^à 
payée , fi  non  à l’échéance , au  mains  tôt  ou  tard , et  qu’il 
ne  perdra  ni  capital , ni  intérêt.  Mais  cela  ne  fuffit  pas  à 
une  banque  qui  efeompte  avec  l’argent  d’autrui,  pour  lequel 
elle  a fourni  fes  engagemens  payables  à vue , et  qu’on  peut 
lui  redemander , fi  non  tout  à la  fois,  du  moins  fucceffive- 
ment  et  en  peu  de  tems.  Il  faut  à une  telle  banque  des 
lettres  de  change  qu’elle  foit  fure  de  voir  rentrer  à leur 
échéance,  parce  qu’elle  ne  peut  jamais  être  certaine  d’avan- 
ce que  fa  pofition  lui  permettra  de  les  renouveller. 


Çju’elle  apprenne  à imiter  la  banque  d’Angle- 
îerrc  à qui  fes  prôneürs  ont  la  vanité  de  la 

Et  non-feulement  les  lettres  de  circulation  font  inutiles 
à une  banque  de  fecours  dans  un  moment  de  cnfe  ; mais 
elles  peuvent  occafionner  une  crife  qui  fans  ces  lettres  ne 
feroit  jamais  arrivée. 

Q^uelle  eft  en  effet  la  caufe  principale  et  çonftante  du 
crédit  des  banques  quelconques?  N’eft-ce  pas  l’opinion 
générale  qu’elles  pourront  payer  à vue  ceux  de  leurs  enga- 
gemens  qui  leur  feront  préfentés  ? On  fait  bien  qu’elles  ne 
gardent  pas  la  totalité  de  leurs  fonds  en  caiffe  ; mais  on 
fuppofe,  parce  que  le  bon  fens  le  veut,  et  qu’une  loi  ex- 
preffe  l’ordoline qu’elles  ont  en  efpeces  une  proportion 
confidérable  des  fommes  qu’elles  doivent,  et  que  le  refte 
cil  dans  leur  portefeuille  en  effets  à courte  échéance  qui 
rentrent  journellement.  Mais  que  l’opinion  contraire 
s’établiffe , que  l’on  en  vienne  à craindre  que  les  efpeces 
en  caiffe,  taries  par  les  premières  demandes,  il  ne  reliera 
plus  pour  acquiter  les  billets  non  encore  rentrés  que  des 
lettres  de  circulation  qu’il  faiidroit  attendre , et  dont  l’évé- 
îiement  prouveroit  peut-être  qu’elles  ne  font  pas  toutes 
•folides  ; ne  voyez  vous  pas  que  les  billets  vont  rentrer  ,k 
•la  banque  et  occafionner  un  difcrédit  qui  la  renverfera?* 
Ce  n’eft  donc  pas  affez  pour  une  caiffe  d’efeompte  que  des 
lettres  de  change  foient  d’une  rentrée  certaine  ; il  faut 
encore  que  ceft^entrée  foit  certaine  à l’échéance  précife, 
Ilipulée  dans  les  effets.  L’exemple  de  la  banque  d’Ayr  en 
Ecoffe  efl  à cet  e^rd  ce  qu’on  peut  citer  de  plus  incon^ 
teflable  et  de  plus  frappant.  Elle  avoit  efeompté  poiu* 
des  fomnves  confid érables  des  effets  de  circulation  qui  tous 
portoient  fur  des  terres  quittes  et  franches  j ces  effets 
etoient  donc  de  la  plus  grande  folidité.  intrihféque;  mais 
il  fallok  les  renouveller  à chaque  échéance.  Le  public  ne 
tarda  pas  à s’en  appercevoir,  et  à conclure  avec  ^ufte  rai- 
son que  cette  banque  ne  pourroit, pas  acquitter  à vue  les 
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comparer  fouvent  ; qu’elle  fâche  que  vers  le 
temps  où  les  excès  des  banques  d’Ecoffes  dé- 
voient amener  leur  deftruction , cette  banque 
patriotique  refufa  impitoyablement  toute  figna- 
ture  des  banquiers  d’Ecoffe;  que  vers  le  temps 
de  la  refonte  de  l’ojr  où  les  juifs  exportoient 
à foifon  les  guinées  de  poids , elle  refufa  d’ad- 
mettre à l’efcompte  toute  lettre  qui  portoît 
l’empreinte  de  la  fynagogue  qu’en  1782  , lorf- 
que  les  Genevois  achetoient  à toutes  mains 
des  fonds  d’Angleterre  ou  de  France,  fur  la 
perfpective  d’une  haufle  à la  paix  ; à peu-près 
comme  ils  ont  acheté  en  France  dix  millions 
de  rente  fur  les  trente  têtes,  c’eft-à-dire,  non 
pas  avec  leur  argent , mais  avec  celui  que  les 
acceptations  de  nos  banquiers  et  les  facilités 
de  les  réalifer  à la  caifle  d’efeompte  leur  don- 
noient  les  moyens  d’emprunter  de  notre  fottife  ; 

hîllets  payables  à vue  qu’elle  avoît  mis  dans  la  circulation, 
en  échange  de  ces  papiers  pris  à l’cfcompte,  fi  on  les  lui 
préfentoit  en  grande  quantité.  Bientôt  chaque  porteur 
voulut  s’affurer  de  n’ètre  pas  exclus  ; un  courut  à la  ban- 
que j elle  fut  forcée  de  fiifpendre  fes  payemens  et  de  faire 
des  facrifices  confidérables  pour  emprunter  l’argent  dont 
elle  avoit  befoin.  Au  bout  de  quelques  années , eHe  fut 
complètement  liquidée  ; mais  les  actionnaires  firent  une 
perte  immenfe  , et  la  banque  ne  tenta  pas  même  de  fe 
relever. 


H 


h banque  d’Angleterre  rejetta  les  papiers  de 
circulation  deftinés  ^ lever  fur  le  peuple  An», 
glois  un  impôt  en  faveur  des  citoyens  de 
Geneve,  et  mît  fin  à leurs  dévorantes  fpécu- 
lations.  Voilà  ce  que  la  caiffe  d’efcompte  de- 
voit  imiter:  mais  une  telle  conduite  fuppofe 
des  prmcipes  ; l’amour  de  Tordre  , du  défîn* 
téreffement  perfonnel  , de  Tefprit  public.  Il 
faut  pour  tout  cela  une  autre  organifation  ^ 
u,ne  autre  furveillance , (i)  une  compofition 

(i)  Il  lefaiit  d’autant  plus  qu’on  ne  peutà  Paris  comme 
à Londresi,  compter  fur  l’efprit  public  qui  dirige  et  foiitient 
prjfque  de  lui-même  une  banque.  Londres,  port  dbmer, 
Londres  le  premier  entrepôt  naturel  de  la  nation  la  plu» 
commerçante  qui  foitfur  la  terre  j Londres  ,,dontles  habL 
tins  ont  le  fpectacle  journalier  des  mouvemens  du  grand 
commerce,*  Londres  n’a  pu  què  recevoir  et  conferver  fes 
foùts^  fis  principes  et  fon  efprit.  Il  a influé  fur  tontes  les. 
penfees  , fur  toutes  les  actions , fur  la  maniéré  de  voir, 
d’^appliquer  tontes  chofes  dans  cette  métropole  du  mondé’ 
commerçant,  parce  que  les  habitudes  nées  de  l’éducatioa 
dominent  en  général  les  goûts , les  opinions  , les  déter- 
minations des  hommes.  Remarquons  d’ailleurs- que  cet  ef- 
prit  de  commerce  devoit  avoir  à Londres  une  influence, 
d’autant  plus  puiflante  qu’il  reçoit  des.  conftitutions  libres, 
une  très-grande  énergie. 

A Londres,  une  banque  pouvoit  donc  difficilement  fortîr. 
du  domaine  du  commerce.  Favorifée  dans  fon  établiffement 
par  nn  Prince  corrompu  , la  banque  d’Angleterre  fut  d’a- 
bord envifagée  peut-être  comme  une  reffoiir ce  utile  à fes 
prodigalités,*  mais  les  nombreux  et  vrais  négociâns , dont 
Londres  étoit  peuplée  firent  bientôt  prévaloir  leurs  inté- 
rêts , leurs  befoins  , leurs  combinaifons  , et  depuis  l’étà- 
bliiTement  de  cette  banque  , qui  mérite  le  premier  rang 
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differente  ; il  ne  faut  pas  mettre^  les  hommes 
en  oppofitîon  avec  leurs  devoirs  ; il  ne  faut 
pas  que  ceux  qui  cpnduifent  une  caiife  publi- 
que y puifent  fans  bornes  et  fans  ceffe  pour 
leurs  propres  befoins  , ou  pour  ceux  de  leur 
avidité  effrénée. 

Et  prenez  garde  que  tous  les  maux  qu’a 
produits  la  caiffe  d’efeompte  auroient  été  arrê- 
tés à temps , ou  même  ne  fe  feroient  jamais 
développés  , fi  dej;  adminiftrations  provinciales  > 
tutrices  de  la  profpérité  intérieure  du  royaume, 
euffent  averti  le  gouvernement  que  l’argent 
étoit  rare  dans  les  provinces  et  pourquoi  il 
rétoit;  pourquoi  tous  les  capitaux  affluoient 
vers  Paris  ; pourquoi  nos  villes  manufacturiè- 
res, étoient  dégarnies  du  numéraire  , principal 
agent  de  leurs  travaux  ; par  quelle  caufe , dans 
quel  but  , pour  quels  intérêts  l’argent  n’étoit 
pas  à quatre  pour  cent , taux  fixé  par  l’intérêt 

witre  toutes  , elle  n’a  pas  ceffê  d’étre  gouvernée  par  l’iit- 
fluence  du  commerce  et  de  l’efprit  public  qni  le  fécondé.. 
Auffi  l’Angleterre  lui  doit , je  ne  dirai  pas  fa  profpérité^ 
ce  calcul  eft  trop  profond  pour  trouver  place  ici  , mais 
de  n’avoir  pas  été  renverfée  par  les  grandes  chofes  qu’ofe 
tenter  l’efprit  républicain. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  à Paris.  Il  ne  peut  pas  en  être 
tk  même.  Le  Ftanqois  le  plus  jaloux  de  la  gloire  de  cette 
capitale  diroit-il  qu’elle  reffemble  en  rien  à ce  qu’oti  en- 
tend par  une  place  de  commerce , etc.  etc. 

Ha 
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îfiî^me,  qui  a établi  la  caiiîe  d’efcompte;  pour- 
quoi fon  prix  montoit  à fept  et  huit  pour  cent 
à Lyon,  dans  ce  grand  attelier  de  i’induftrie 
françoife  ; pourquoi  les  négocians  , les  mar- 
«ehands  , ks  fabriquans  , couroient  fe  transfor- 
mer à Paris  en  joueurs...  Les  adminiftrations 
provinciales  auroient  réclamé  contre  le  peu 
d’étendue  et  la  partialité  des  fecours  de  la 
cailTe  d’efcompte , principal  foyer  de  tous  ces 
défordres;  elles  auroient  demandé  fi  les  pro- 
"vinces  auiTr  n’étoient  donc  pas  le  royaume  ; 
elles  nous  auroient  fauvé  ; ah  ! croyons  qu’elles 
nous  fauveront  encore  de  voir  exécuter  le  plan 
qui  doit,  grâces  à un  privilège  exclufif,  grâces 
à. toutes  les  faveurs  préparées  à l’agiotage  dans 
le  réglement  abfurde  qu’ont  ofé  roliiciter  les 
'actionnaires  , ou  plutôt  le  petit  nombre  des 
banquiers  qui  les  conduifent  ; étendre  fur  toute 
la  France  ie  jeu  dévaftateur  que  la  caifle 
d’efcomptc  a introduit  dans  Paris. 

PalTons  à la  compagnie  des  Indes  qui  Pa  fi 
bien  entretenu  ; et  tâchons  d’apprécier  rapi- 
dement (i)  l’utilité  de  cette  alTociation  mono- 

Je  dis  rapidement , non-feulement  parce  qtie  plus 
.de  details  s’éloigneroient  de  mon  plan, mais  et  furtout  parce 
que  M.  de  la  Cretelle  a prelque  tout  dit  fur  ce  fujet  im- 
portant dans  fon  iJfewozVe  , etc.  Jamais 

îa  ceiifare  ne  fut  embellie  de  plus  de  grâces,  et  la, raifon 
€ecoûtlée  d’na  grand  talent.  Je  ne  connois  pas  un 
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poleufe  qui  lui  donne  tant  de  force  et  de 
mouvement.  Le  gouvernement  a'ppelle  les  lumiè- 
res , filles  de  la  difcuflion.  Je  fuivrai  donù 
l’intention  du  gouvernement,  en  parlant  avec 
liberté  de  ce  nouveau  privilège  exclufif;  car  U 
ne  s’agit  point  de  tempérer  ou  de  reconftruire , 
mais  de  détruire,  de  renverfcr  cette  compagnie 
ennemie  de  nos  amis , de  nos  alliés  , tribu- 
taire de  nos  rivaux  naturels,  tyran  dès  fou 
aurore  de  nos  principales  manufactures  natio- 
nales , qui  ne  fut  jamais  deftînée  qu’à  vivre 
du  privilège  de  faire  le  commerce  des  Indes , 
même  avant  d’aller  aux  Indes  , et  du  jeu  qui 
s’établiroit  à l’ombre  de  ce  privilège. 

Q^uclle  peut  être  la  caufe  de  fon  inconce- 
vable rétabliffement  ? A quoi  faut-il  attribuer 
cet  efpece  de  phénomène  prefque  aufîi  éton- 
nant dans  un  fîecle  de  lumières  que  l’eût  été 
au  milieu  des  ténèbres  de  Tignorânee  la  loi 
qui  auroit  ftatué  la  liberté  du  commerce  ? Si 
jamais  la  théorie  qui  condamne  les  privilèges 
exclusifs  , fur-tout  en  matière  de  commerce, 
eft  refté  victorieufe  des  fophifmes  de  l’intérêt 
privé  , ou  du  défaut  d’inftruction-  et  de  vues 

■écrivain  qui  piiifie  être  pins  utile  et.  qui  mérite  mieux 
d’être  enqouragé  à s’occuper  des  grandes  réformes  que  fol- 
licite  le  bien  public. 


générales  ; c’eft  fur-tout  dans  fon  application 
à la  compagnie  des  Indes.  Il  a fallu  pour  la 
rétablir  , fouler  aux  pieds  les  réfultats  de 
douze  années  confécutives  q.ui  ont  prouvé  que 
la  liberté  convient  au  commerce  des.  grandes 
Indes  comme  à tous  les  commerces  ; et  fur- 
tout  q,u*elîe  lui  convient  plus  que  le  mono- 
p,ole^  Pourquoi  l’expérience  , ce  juge  fouverain 
dont  la  faine  politique  n’appella  jamais , a-t-elle, 
prononcé  en  vain  fur  cette  grande  queftion  ? 
Le  gouvernement  ne  s’étoft  décidé  pour  le 
régime  de  la  liberté  , qu’après  des  difcuffiohs 
profondes  ; pourquoi  n’a-t-on  pas  publié  les 
confîdérations  nouvelles  qui  l’ont  fait  changer 
de  fyftême?  Notre  rivalité  avec  la  grande  Bre- 
tagne , réclamoit-elle  une  compagnie  poltée 
dans  rinde,  pour  lutter  ouvertement  ou  four- 
dement  contre  l’afcendant  des  Anglois  ? On* 
fait  depuis  long  temps  qu’un  corps  tout  à la 
fois  marchand  , politique  et  militaire  , ne  rem- 
plira jamais  bien  l’une  de  ces  fonctions  , fans, 
que  l’autre  en  fouffre , et  que  l’eCprit  d’ordre 
et  d^conomie  qu’exige  le  commerce  eft  incom- 
patible avec  les  profufions  et  les  accidens  fi 
variés  , li  imprévus  de  la  politique  offenfive» 
L’arrêt  qui  a rétabli  la  compagnie  des  Indes* 
ne  renferme  d’aillenrs  aucune  difpoütion  qui 


fie  mofitre  le  pluf  parfait  abandofi  de  tout 
autre  objet  que  du  commerce.  Et  fi  l’état  d’in- 
fériorité , où  gr?ces  à ' notre  génie  tutélaire  , 
peut-être  , nous  nous  trouvons  dans  i’Inde  , 
donne  de  vrais  regrets,  fi  l’on  a une  întem- 
tion  fincere  de  s’en  relever  ; ce  n’eft.  uflurément 
pas  à l’aide  d’une  compagnie  marchande,  qui 
ne  fe  meut  jamais  fans  bruit  et  fans  être  remar- 
quée , que  la  politique  s’approchera  d'un  but 
auquel  on  ne  peut  plus  arriver  qu’avec  tant 
de  circonfpcction  et  de  fecret.  Mais  le  gouver- 
nement paroît  avoir  véritablement  rénoncé  à 
ce  phantùme  de  puîfl&nce  qui  cte  tant  de 
maniérés  coitoit  fi-  cher  à la  nation.  Je  le 
. demande  donc  encore  ; pourquoi  n’a-t-il  pas 
laiffé  aux  induftrieux  armateurs  de  nos  ports 
un  commercé  qui  , remis  à l’émulation  de  la 
concurence,  fe  varioit  fous  toutes  les  fermesi, 
et  préparoi t avec  l’Inde  des  échanges  , où  nos 
productions  nationales  prenant  la  place  des 
métaux  , rauroient  rendu  véritablement  pro- 
ductif t A-t*on  craint  qu’il  ne  parût  point  aflez 
de  vaifléaux  franqois  dans  Finde  , ( le  com- 
merce libre  les  avait  multipliés , c’éft  un  fait 
hors  de  doute  , ) ou  qu’il  nous  manquât  de 
ces  toileries  indiennes  devenues  fi  précieufes 
à notre  luxet  La  compagnie  n’en  apporta  jamais 
autant  que  les  navires  franqois  expédiés  pen- 
dant les  temps  de  liberté.  « . » 


Maïs,  comment  parler  et  fe  taîre  à la  fois? 
A quoi  fervent  ces  queftions  auxquelles  l’opi- 
nion publique  a répondu  ? . . Oui  le  rctablifle- 
ment  de  la  compagnie  des,  Indes  eft  une  de  ces 
déplorables  furprifes  faites  par  l’intrigue  de  l’in- 
térêt perfbnnel  à la  fageffe  du  gouvernement,  et 
je  n’en  veux  pour  preuve  que  les  motifs  allégués 
dans  le  préambule  même  de  l’arrêt  qui  a donné 
la  victoire  à cette  intrigue , puifqu’ils  font  tous 
démentis,  par  les  faits  et  la  nature  des  chofes. 

Vexpèrknce ^ a-t-on  dit  au  gouvernement,  a 
'démontré  que  les  cargaîfons  d'Europe  n étant  pa^ 
combinées  entre  elles  , ni  proportionnées  aux  be foins 
des  lieux  de'  leur  deftination^  s'y  vendoient  à bas 
prix.,,..  Vous  fuppofez  donc  que  la  compagnie 
Franqoife  fera  feule  à faire  le  commerce  de  l’Inde, 
ou  qu’elle  fe  combinera  avec  les  compagnies 
Angloifcs  , Hollandoifes  , Suédoifes  , Danoifes  , 
Portugaifes,  Impériales  etc.  etc.  pour  les  appro- 
vifionnemens  de  la  prefqu’lsle,  de  la  côte  dC' 
Coromandel,  de  l’empire  de  la  Chine?  Mais 
l’une  et  l’autre  de  ces  fuppofitions  eft  également 
abfurde.  Croit  on  de  bonne  foi  que  ces  immenfes 
contrées  foient  pour  le  commerce  des  points 
comme  nos  Isles  à fucre , où  quelques  ballots 
de  marchandifes  Européennes  , quelques  fu- 


tailles 
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futailles  de  YÎn peuvent  faire  abondance?  A qui 
perfuadera-t-on  que  fi  les^  expéditions  de  nos 
armateurs  leur  euffent  été  défavantageufes  , fl 
refprit  de  fuite , de  raifon  et  de  calcul  qui 
fait  la  fcience  du  commerce  n’eAt  pas  fu  remé- 
dier à quelques  mécomptes , à des  accidens 
paffagers  , leurs  réclamations  contre  la  nouvelle 
compagnie  fe  feroient  fait  entendre?  que  Ton 
Te  prévaudroit  fi  hautement  de  leurs  profits 
pour  garantir  ceux  que  fera  la  compagnie  ? 

Le  concours  des  fujets  de  Sa  Majejié  dans  les 
Marchés  de  Vtnde  y furhaujfoit  le  prix  ^es  achats,,,. 
Mais,  encore  une  fois,  la  compagnie  Franqoife 
fcra-t-elle  donc  la  feule  dans  ITnde  ? Et  ces 
armateurs  auxquels  on  a arraché  une  induftric 
qui  ne  devoit  après  douze  annéès  qu’approcher 
de  fa  perfection  ; ces  armateurs  n’ont-ils  pas 
cent  moyens  d’aller  faire  encore  concurrence 
aux  achats  de  la  compagnie  ? D’ailleurs  les 
productions  des  Indes  font-elles  bornées  à une 
quantité  déterminée  ? Ne  fait-on  pas  que  la 
fabrication  , lorfquc  rien  ne  la  gêne , fe  met 
toujours  au  deflus  des  demandes  ? Que  le* 
fabricans  fe  multiplient  encore  plus  vite  que 
les  marchands  ? Qu’un  moyen  fur  d’en  diminuer 
le  nombre,  et  par  conféquent  de  renchérir  les 

I 


( ) 


f>rî^  , c’ejfl  de  préfenter  qu’un  acheteur t 
Dn  -crajnt  alors  qu’il  ne  fafle  la  loi,  on  ne  lui 
|3.répare  plus  fes  befoins,  et  ce  n’eft  qu’à  prix 
4’argent  qu’il  peut  faire  fabriquer  çe  qu’on 
redoute  d’fivoir  à lui  offrir.  Oh  ! jufqu’à  quand 
les  menfonges  grpfliers  du  monopole  trouveront- 
ils  crédit  auprès  des  gouvernemens  ? Voudront- 
ils  toujours  ignorer  que  l’affluence  des  vendeurs 
empêche  la  cherté  ? Q^ue  là  où  fe  rendent 
beaucoup  d’acheteurs,  il  fe  trouve  aulTi  beau- 
coup de  vendeurs  et  de  marchandifes  ? N’ell-ce 
pas  en  un  mot  répondre  à tout'que  de  demander, 
comme  nous  l’avons  déjà  fait,  pourquoi,  fi  les 
défavantages  dont  s’appuye  le  préambule  font 
réels,  nos  armateurs  ont  regardé  le  rétablif- 
fement  de  la  compagnie  des  Indes  comjme  uno 
vraie  calamité  ? Si  la  concurrence  leur  faifoi.t 
acheter  cher,  elle  devoit  leur  faire  vendre  à 
bon  marché  ; c’^ft  un  moyen  fur  de  fe  ruiner; 
et  certes  il  eft  difiieile  de  concevoir  comment; 
on  regrette  un  commerce  où  l’on  fe  ruine. 

j[VIais  dans  combien  de  détails  n’a-t-on  pas 
égaréde  gouvernement  ? On  lui  a perfuadé  que 
Us  ajjortîmens  étoient  mal  faits  , qa  il  manquoit  (Tune 
^ forte  de  toileries  , tandis  qu^il  y en  avait  trop  <£unf 
autre  forte, .......  Q,uoi-  ce  feroit-là  les  informa'^ 
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fions  foumîers  par  ks  négocmns  intdügens  et  liUs 
qui  ont  été  confultés  ! Auroient-elles  été  données 
par  les  fieurs  Bernard,  Pcrrîer,  Gourlade  ? J’ai 
peine  à le  croire.  Directeurs  fans  doute  éclairés 
de  la  compagnie  actuelle^  après  avoir  été  les' 
ftéaux  de  la  précédente  ; devenus  perféouteurs 
par  devoir,  ( et  ils  le  remplirent  avec  zele,  ) 
de  tout  ce  qui  peut  caufer  quelqu’ombrage  à 
leur  monopole  , après  avoir  eu  eux-mêmes  befoiii 
de  la  plus  grande  tolérance  lorfqu’îls  faifoient 
la. contrebande  des  marchandifes  de  Tlnde;  des 
hommes  auffi  inftruits  ont  du  dire  que  ces 
inégalités  d’aflbrtiment  .étoîent  communes  à 
toutes  les  compagnies , et  Feffet  néceffaire  de 
l’inégalité  des  confommations  occafionnées  par  les 
variations  de  la  mode  ; que  deux  années  d’inter- 
valle devant  s’écouler  entre  une  demande  dans 
Blnde  réglée  fur  Fétat  actuel  de  la  confommation 
en  Europe , et  Fexécution  de  cette  demande , 
il  eft  impofTibie  d’établir  jamais  les  Juftes  propor- 
^tions  , dont  Finobfervance  a fourni  un  argument 
contre  la  liberté  de  ce  coraraeree.  Il  faudrait 
pour  cela  rapprocher  Flnde  de  nous  autant  que^ 
ia  Suilfe  , et  c’eft  affurément  ce  que  les  monopo- 
leurs ne  feroient  point  , lors  même  qu^ls  en. 
feroient  les  maîtres:  s’il  é toit  en  leur  puilTance 
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d’éloigner  la  SuilTe  pour  que  fes  Fabriques  puffent 
entrer  dans  leur  monopole,  comptez  qu’ils  n’y 
manqueroient  pas. 

On  a dit  : une  compagnie  fera  le  commerce 
avec  bien  plus  d’avantage  quelles  particuliers, 
et  ceux-ci  ne  fe  plaignoient  d’aucun  dcfavantage. 
La  compagnie  renfermée  dans  le  pur  commerce, 
n’avoit  pas  befoin  d’être  plus  favorifée  que  les 
particuliers  dont  elle  avoit  pris  la  place.  Et 
cependant  voyez  à quelles  conditions  , ceux 
quiont  perfuadé  la  nécedité  du  monopole  l’ont 
^ demande  pour  eux..  Voyez  les  concédions  énormes 
qu’ils  ont  obtenues.  On  leur  abandonne  fans 
rétribution  les  magafins  de  la  nation  , et  non- 
feulement  on  anéantit  les  droits  fur  les  marchan- 
difes  qu’ils  importent,  mais  l’état  les  admet  à 
partager  ceux  dont  il  charge  les  toileries  étran- 
gères qui  entrent  dans  le  royaume  par  le  feul 
eifet  de  la  nécedlté.  Quelle  partialité  gratuite  ! 

Mais  quand  cette  compagnie  feroit  aulfi  utile' 
au  commerce  qu’elle  l’eft  peu  , elle  a perdu' 
tout  droit  à la  protection  du  gouvernement; 
fa  prétendue  utilité , quelle  qu’elle  foit,  difparoît 
devant  le  mal  qui  réfulte  de  l’agiotage  défordonné 
dont  fes  actians  font  devenues  l’aliment. 

Je  le  demande  en  effet  : quel  eft  le  dédom- 


nent  jufte  et  naturel  que  doit  le  monapole 
à la  nation  , fi  cependant  elle  peut  être  dédom- 
îgée  d’un  monopale  ? N’eft-ce  pas  que  les 
ns  d’intérêt  dans  fes  bénéfices  puiflent 
du  moins  être  acquifes  par  tous  ceux  qu’il  a 

dépouillés  du  profit  de^ leur  propre  induftrîe? 

Eh  bien  ! les  actions  des  Indes  font  accaparées,, 
elles  le  (ont  par  des  agioteurs  vraiment  méprî- 
fables,  par  des  hommes,  qui  dupes  et  victimes 
de  leur  propre  avidité  combattent  en  défefpérés 
pour  reculer  leur  perte.  Ils  appellent  à leur 
fecours  les  emprunts  ufuraîres,  et  s’impofenc 
chaque  jour  davantage  la  néceffité  de  vendre 
l’action  à un  plus  haut  prix.  Le  fpéeulateur 
honnête  neL.pcut  plus  l’aequcrir  qu’au  rifque 
d’y  perdre  J et  s’il  confient  à reprendre  des 
niains  de  la, compagnie  des  Indes  une  petite 
partie  de  ce  qu’elle  lui  ôte,  une  autre  com- 
pagnie émule  de  la  première , prétend  à lui  en 
vendre  l’efipérance,  i la  lui  faire  payer  plus  cher 
que  la  réalité. 

Mais  que  dis-je  ? Que  parlé-je  de  partage 
d^actions , d’équité , de  rapports  avec  le  bien 
public? ...  Un  fi mplè  particulier  , un  citoyen 
obfcur,  du  moins  jufqu’à  la  célébrité  conquife 
par  fes  délits,  vient  d’acquérir  la  màffe  pref- 
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qü^'entiere  des  actions  de  cette  fôcîctc. . . . . i . .. 
C"eft  donc  pour  un  abbé  d’Efpagnac  qu’on  a* 
créé  une  eonip-agnie  des  Indes  ï C’eft  pour  un*  ^ 
prêtre  agioteur  que  dés  armateurs  induftrieuXy 
de  laboiîeux  négocrans,  des  hommes  recom- 
mandables, auront  été  dépouillés  ! Oui , c’efî* 
pour  le  fucccs  de  fon  infàtiable  cupidité  , de* 
fa  vaniteufe  ignorance , de  fa  coupable  pré- 
fômption , de  fes  manœuvres  criminelles  , qu’uir 
commerce  qui  fe  faifoit  conformément  aux  vrais* 
principes  a ‘été  remis  dans  les  mains  d’un  mo- 
nopole dont  le  fiége  eft  à Paris  ! C’eft  l’abbé' 
d’Efpagnae,  c’ell  cet  homme  pur,  ce  citoyen*  ; 
utile  et  vertueux,  qui  partage  maintenant  avec' 
rétat  les  droits  abandonnés  à oe  monopole' 
dont  il  a fu  devenir  proprietaire! 

Et  quelle  contenance  fait  l’adrnîniftration  de' 
la  compagnie  des  Indes  dans  cet  état  de  chofes  T 

Certes  , leur  nature  même  ^indique  affez.  Lev. 
défintérefTemcnt  n’a  certainement  pas  fait  les  di- 
recteurs  de  cette  compagnie.  Ils  obéiflfent  fidèle- 
ment à-leur  premier  principe , et  l’on  doit  s’attendre 
qu’ils  feront  ce  qui’leur  rendra  le  plus.  Or  , l’agio- 
tage étant  aujourd’hui  l’arbitre  du  prix  de  toutes 
les  fortes  d’actions , affurément  ils  ne  défavorife- 
xont  pas  Fagiotage  ; et  ce  commerce  tant  vanté  des, 
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grandes  Indes  qu’il  falloit  ôter  à la  liberté  foiis 
laquelle  il  profpérôit,  pour  le  donner' à une  com-, 
pagnie  qui  a,  bien  d’autres  fources  de  profits  , plus 
prochaines , plus  abondantes  et  plus  fûres  , n’eft 
plus  qu’un  accefifoire  , une  efpece  de  fimulacre 
auquel  il  faudra  donner  les  diverfes  apparences- 
propres  à'  balloter  les  actions  par  tous  les  fauts 
monfirueux  , cii  avant  et  en  arriéré^  qui  caractérifent 
la  folie  de  notre  agiotage:  ^ 

Je  ne  fais  point  ici  un  vain  pronoftic  pour  con- 
firmer cé  que  j’ai  dit  ailleurs,  que  l’agiotage  cor^ 
rompt  l’entreprife  même  qui  l’occafionne.  Les 
fecours  prodigués  par  la  direction  des  Indes  aux 
accapareurs  des  actions , malgré  les  befoins  prelfans 
d’argent  q’ù’eile  avoit  annoncés  , indiquent  affex 
de  quel  œil  elle  a vu  cette  opération  vraiment 
criminelle  . . * . . Eh  î comment  réftfter  à la  ten- 
tation de  fe  trouver  directeur  de  la- compagnie  des 
îndes  fans  qu’il  en  coûte  un  fol,  mais  cependant 
avec  Ik  propriété  de  deux  cens  cinquante  actions  ?' 
Comment  ne  pas  applaudir  à l’agiotage  qui  a produit 
ce  miracle  , et  dépalfé  dès  fon  prcitiier  élan  , ce' 
qu’on  n’nfoit  pas  même  eQ)érer  du-  commerce  des^ 
Indes  ? • 

Cependant , le  vœu  du  gouvernetnent  eft  trompé; 
Ë attache  à la  qualité  de  directeur  une  propriété- 
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d'actions , pour  avoir  un  garant  d’une  adminiftration 
^prudente.  Vaine  précaution  ! un  inftant  de  magie 
fait  que  ces  actions  ne  font  plus  qu’un  profit.  Elles 
n’excitent  plus  le  même  intérêt.  Un  autre  inftant 
de  magie  qu’il  fcroit  fi  facile  d’aider  , les  fera 
tomber.  On  pourra  racheter  ^ pour  revendre  avec 
avantage,  à l’aide  d’une  autre  circonftance.  . .. 

Quels  armemcns  valent  cette  induftrie  ? Quels 
retours  font  aufli  rapides  ? . . . . 

Mais  aufii  par  quelle  funefte  erreur  le  gouverne- 
ment lailTeroit.  il  fubfifter  le  privilège  de  la  com- 
pagnie ? S’il  Ta  jugé  bon  en  foi , il  ne  peut  jamais 
avoir  cru  qu’il  fallût  le  lier  avec  l’agiotage  ; et  la 
caufe  ne  pouvant  être  féparée  de  l’effet , celui-ci 
prononce  hautement  la  deftruction  de  la  caufe. 

En  vain  réclaméroit-on  la  propriété  du  privilège  ; 
c’eft  un  abus  de  mots.  J’ai,  ou  je  dois  avoir,  le 
privilège  de  femer  dans  mon  champ  des  graines  à 
mon  choix  ; mais  fi  je  ne  pouvois  y femer  que  des. 
plantes  vénéneufes , mon  champ , ou  le  droit  de 
l’enfemencer  , me.  feroit  bientôt  ôté.  Tout  eft 
fubordonné  au  bien  public  j et , dans  les  pays 
mêmes  où  la  liberté  a fa  plus  grande  latitude,  un 
privilège  ne  fauroit  fe  défendre  un  inftant  contre 
l’évidence  du  mal  qu’il  produit , lorfque  ce  mal  eft 
général  et  fans  compenfations  j lorfque  , pour  tout^ 


dire  en  un  mot , il  eft,  une  atteinte  à la  propriété 
publique. 

Pour  octroyer  le  privilège  du  commerce  des 
Indes  à une  compagnie  , il  a fallu  en  dépouiller  la. 
malTe  des  négocians  François  , au  très. grand  détri» 
Ü ment  de  ce  commerce.  Quand  à cernai  évident fe 
joignent  encore  les  défordres  plus  évidens  dePagio- 
tage  , que  veut-on  de  plus  pour  avoir  le  droit  de 
mettre  fin  à ce  monopole? 

D^aiilcurs , qui  donc  pourra_fe  plaindre  ? Puif- 
qu’une  réunion  de  nombreux  capitaux  en  un  petit 
nombre  de  mains  eft  un  avantage  pour  le  commerce , 
que  rifque  la  compagnie  à une 'concurrence?  Que 
lui  importe  que  le  commerce  de  l’Inde  foit  reftitué 
à la  liberté  ; que  les  avantages  qui  lui  ont  été 
prodigués  foîent  rendus  communs  à tous  les  arma, 
teurs  Franqois;  que  les  inutiles  dons  du  tréfor 
royal  rentrent  dans  ce  tréfor,  qui  n’a  pas  be-foia. 
d’être  dépouillé  d’une  maniéré  fi  ftérile  pour  lui- 
même  ? La  compagnie  ne  figurera-t-elle  pas  toujours 
dans  ce  commerce  libre  > comme  un  négociant  aifé  7 
Et  la  nation  peut-elle  perdre  quelque  chofe  à ce 
que  les  concurrens  de  la  compagnie  tâchent  de 
racheter  à force  d’induftrie  , les  avantages  de 
l’argent  qu’elle  aura  fur  eux  ? -- 

Mais  tous  perdront. .....Eh  1 non.  La  marine  ne 


percfrâ  pas.  Tout  ce  qui  tient  à la  mécanique  dé 
ce  commerce  gagnera  ; les  officiers,  les  matelots, 
fes  ouvriers  de  mille  genres,  tes  propriétaires  des 
forêts , les  cultivateurs  du  chanvre  , que  f aürois 
dû  nommer  les  premiers , y gagneront.  Si  l’arma- 
teur , fl  fes  affbciés  ne  retrouvent  pas  leurs  capitaux , 
üs  fauront  du  moins  pourquoi  ; et  fans  ôter  ce 
commerce  à la  liberté,  l’expérience  le  mettra  dans 
le  vrai  rapport  que  lui  affigne  la  nature  des' 
ehofés  .....  O vous  qui  voyez  avec  tant  d’in- 
différence ces  déplacemens  ftériles  que  fait  le  jeu 
de  l’agiotage”,  pouvez  - vous  réclamer  contre  deé 
pertes  utiles  que  feroient  quelques  armateurs  ? 

La  compagnie' la  plus  intéreffante  - doit , à mon' 
avis , êjre  détruite  , aulTi  - tôt  qu’elle  crée  des' 
agioteurs.  JVIaï^  lorfqu’elle  fe  charge  encore  de 
faire  la  guerre  à l’induffrie , je  demande  fous  quel 
afpect  cette  compagnie  feroit  tolérable  ? Écoutez' 
l’Alface  ; écoutez  les  fabricans,  écoutez  les  mar» 
chands  de  toileries"  parler  de  ces  avides  harpies' 
infatigablement  occupées  à falir  leurs  mets.  Pôui- 
fùivis  dans  leurs  achats  aux  compagnies  étrangères 
ils  voient  la  nouvelle  coiUpagnie  des  Indét  faire' 
elle-même  des  achatsTemblables.  Blefïls  , mutilés 
dans  leurs  droits  naturels  , dans' la  propriété  de' 
leur  induûrie  , ils  voient  les  loix  prohibitives  en. 


vigueur  avant  que  la  nouvelle  compagnie  ait  pxî 
recevoir  fes  aflbrtimens  de  TInde.  Ils  la  voient 
^ler  chercher  en  Angleterre  , en  Hollande  , à‘ 
Lisbonne,  à Copenhague  des- marçhandifes,  pour 
faire  concurrence  à-  celles  quhls  attendoîent  et 
qn’ils  attendent  encore  de  Tlndé.  Ils  la  voient , 
non  contente  de  les  expnlfer  d’un  commerce  qu’ils 
faifoient  librement  depuis  douze  années  , s’efforcer 
encore  dè  leur  rendre  plus  onéreufe  leur  derniere 
liquidation.  Ils  la  voient  folliciter,  obtenir  contre 
eux  les  droits  de  la  plus  perfide  , de  là  plus 
tyrannique  inquifîtion.  Oui , le  généreux  François, 
le  François  qui  adore  fes  fouverains , qui  ne  voit 
fon  bonheur  que  dans  leur  gloire  , a été  fournis* 
à ces  viles  conceptions  du  monopole  Ÿ 

Mais  attendez  - vous  à d’autres  pcrfécutidns  , fi 
vous  n’y  portez  pas  le  remede  le  plus  prompt,  le^ 
feul  efficace.^ 

Ces  isles  de  France  et  de  Bourbon , ces  poffeffions 
aujourd’hui  fl  ipiportahtes , pour  peu  que  vous  vous' 
occupiez  encore  de  l’Inde  , vous  avez  fend  la’ 
néceffité  de  les  favorifer,  d’y  attirer  une  population 
nombreufe  , d’en  faire  une  vedette  redoutable, 
pour  protéger  du  moins  votre  pavillon. . . .Eh  bien!' 
laiffez  faire  votre  compagnie-  des  Indes  ; elle  les’ 
rendra  bientôt  un  défert,.  Ce  commerce  d’Inde  en 


i IO(f  ). 

Inde  , que  vous  avez  permis  à ces  îsles , que  vous 
avez  dû  leur  permettre  , eft  déjà , n’en  doutez  pas , 
et  déplus  en  plus  il  fera  l’objet  de  fa  jaloufie,  il  faci- 
litera quelque^cbnttebande^<le  mouiïelîne  avecl’Eu. 
rope«  Les  ports  étrangers  déjoueront  les  précautions 
prifes  pour  borner  à ces  isles  le  commerce  permis  ; 
et  la  compagnie  irritée  de  n’avoir  pu  tout  enchaîner,, 
foulera  aux  pieds  votre  prudente  et  fage  politique  ^ 
elle  ne  celfera  fes  importunités  que  lorfqu’ellc  aura 

ebtenu  l’interdiction  que  vous  avez  voulu  éviter 

' Vous  aurez  beau  chercher  ; nul  remede  aux 
maux  pafles,  nul  remede  aux  maux  à venir, 
et  qui  naîtront  au  fein  de  cette  compagnie  ; 
nul  remede  n’eft  poifible , que  fon  privilège  ne 
foit  détruit.  »...  Il  le  fera  : oui,  je  le  prédis  - 
avec  confiance  ; et  plutôt  que  de  me  plaindre 
de  tant  d’abus  déshonorans  pour  la  nation , 
dont  il  a.  été  l’occafion  et  la  fource , je  ferois 
tenté  (fapplapdir  à ces  manœuvres  oiî  les 
droits  des  citoyens  et  toutes  les  convenances^ 
publiques  ont  été  li  indignement  violées,  puif- 
qu’elles  font  arrivées  enfin  à un  tel  degré  d’ab- 
furdité , que  le  remede  devient  inévitable.  Non,, 
je  ne  doute  plus  du  triomphe  très-prochain 
de  la  juftice  et  de  la  raifon.  Le  commerce  des> 

' ' ^ 
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In^es  orientales  fera  rendu  à fes  vrais  pro- 
priétaires  , ^feuls  capables  de  le  diriger  par  la 
concurrence  au  bien  de  la  nation. 

Mais  la  chûte  de  l’agiotage  feroit  déjà  un 
bien  affez  grand..  L’avantage  évident  de  l’état 
eft  que  tout  commerce  -fe  faffe  avec  le  plus 
d’écTpnomie  pofîible.  Eh  bien!  conlidérez  feule- 
ment l’argent  et  le  "crédit  employé  au  jeu  des 
actions  par  les  agioteurs  ; et  voyez  s’il  n’en 
réfulte  pas  évidemment  que  le  commerce  de 
l’Inde  occupe  infiniment  trop  de  moyens,  et  qu’il 
cnleve  cet  inutile  excédent  à d’autres  entreprifcs 

tout  autrement  intérefiantes  peut-être 

Livrez,  livrez  nos  provinces  maritimes,  comme 
toutes  les  autres  , à des  adminifiratîons  inté- 
rieures ‘y  elles  auront  bientôt , chacune  dans 
leur  circuit  , quelqu’induftrie  particulière  à 
échanger  avec  celle  de  l’Afie;  et  Paris  où  le 
fiége  d’une  compagnie  des  Indes  cft  une  dérifîon, 
et  non  un  fait  de  commerce,  laifiera  enfin  le 
génie  ' tutélaire  de  la  patrie  fuivre  les  loix  éter^ 
nelles  de  la  nature  des  chofes. 

Après  la  cailTe  d’efeompte , apres  la  com- 
pagnie des  Indes  , les  autres  compagnies  , 
foyers  d’agiotage  , méritent  à peine  l’honneur 
d’être  nommées,  C’eft  une  pénibici^tàche  que 


€e  redire  les  mêmes  chofes , ou  de  c-ompulfct 
des  détails  dont  un  honnête  homme  ne  fouille 
pas  fa  plume  fans  quelque  pudeur.  Il  feut  cepen- 
dant épuifer,  autant  qu’il  eft  eji  moi , mon 
ûyet....  Eh!  quel  fpectacle  plus  hideux,  dans 
fon  obfcure  corruption  que  celui  de  la  com- 
pagnie des  eaux,  par  exemple  ! ' Comment  y 
méconnoître  la  prévarication  qui  naît  infailli- 
blement au  fein  des  adminiftrations  , dès  qu’elles 
deviennent  agioteufes?  Ce  que  cet  ctabljffe- 
naent  pouvoit  avoir  d’utile  , fi  fa  marche  eût 
été  lente  et  graduée  fur  le  fuccès,  a difparu. 
Jamais  objet  principal  n’eft  devenu  plus  étranger 
aux  actions  qui  le  repréfentent  j (i)  jamais  on 

( 1 ) C’eft  actiiéllement  que  les  hommes  de  Tens-froid 
peuvent  décider  fi  j’avois  raifon  de  dire  qu’il  importoit  à 
rétabliffement  de  MM.  Perrier  que  le  prix  de  l’action  reliât 
modéré  ; afin  que  les  nouvelles  avances  indifpenfablement 
nécelTaires  pour  atteindre  à des  profits  folides  et  durables 
fulfent  plus  aifément  accordées  par  les  actionnaires  ; que 
les  marchands  d’actions  voiiloient  au  contraire  moilTonner 
en  un  inftant , et  aux  dépens  des  dupes , les  cfpérances 
d’un  fiécle  ,*  que  pour  parvenir  à cette  moilTon , ils  exagé- 
roient  ces  efpérances , et  faifoient  croire  qu’ils  donnoient 
un  tréfor  inépuifable , au  prix  de  ce  qu’îl  en  coûtoit  feu- 
lement pour  l’ouvrir.  Telle  eft  la  rufe  des  agioteurs  ; et 
voilà  tout  ce  que  j’ai  combattu  , tant  que  par  de  provoca- 
tions infolentes  , des  menaces  tyrannique  , on  ne  m’a  pas 
ordonné  de  développer  mon  ame  et  mon  courage. 

veut-ou  bien  juger  des  motifs  qui  ont  excite  cette 


;ii^  montra  mieuîc  à découvert  cette  honteufe 
jonglerie  qui  n’a  voulu  que  mettre  à contribu- 
tion la  crédulité  publique.  Ou  font  ces  fuccès 
tant  vantés  j tant  promis  ? Q^u’a-t-on  vu  dans 

! fermentation  ridicule  ^ dont  j’ai  prefque  été  la  victime  ? 
' Q^n’on  pefe  le  fait  fuivant. 

Il  a paru , quelques  mois  avant  mon  travail  fur  la  cont- 
;pagnie  des  eaux,  un  frojet  de  àijlrihution  générale  d'eau 
fure  et  falubre  dans  Paris  (f)  5 c’eft  fous  les  yeux  du  gou- 
vernement , c’eft  à Paris , c’eft  avec  la  permiffion  de  M.  le 
Garde  des  Sceaux  , qu’il  a été  imprimé.  Dans  ce  Mémoire 
i’entreprife  de  MM.  Perrier  eft infiniment  maltraitée.  On  y 
décrie  en  général  l’ufage  des  pompes  à feu  pour  abreuver 
_ le>  grandes  villes.  On  y perfifïle  en  particulier  l’àbfurde 
projet  de  porter  de  l’eau  dans  toutes  les  maifons  de  Paris, 
ou  même  dans  leur  plus  grande  partie.  On  y entre  dans  des 
difculîions  três-approfondies  fur  l’infalubrité  des  eaux  que 
peut  fournir  tout  établilTement  fitué  au-delîous  de  Paris, 
et  l’on  y promet  à cet  égard  des  démonstrations  de 
JLA  DERNIERE  EVIDENCE,  SI  L’ON  PARVIENT  A OB- 
' TENIR  LA  PERMISSION  DE  LES  PUBLIER....  Eli  bien! 
perfonne  ne  s’eft  plaint , perfonne  n’a  réclamé  ^ perfonne 
n’a  foutenu  que  M.  de  Eorge  fût  un  mauvais  citoyen,  et 
foii  Mémoire  un  écrit  répréheniible.  Pour  moi , je  fuis  tout 
cela  ; et  ce  n’étoient  pas  moins  que  des  punitions  très-fé- 
veres  que  l’on  me  préparoit  pour  avoir  manifefté  l’opinioii 
^que  le  prix  donné  par  l’agiotage  aux  actions  des  eaux  de 
Paris  n’eft  pas  le  prix  donné  par  le  calcul  et  la  raifon. . . . 
Pourquoi  daps  une  même  caufe  un  traitement  fi  différent? 
Pourquoi  ? . . . C’eft  quc  M.  de  Forge  n’a  attaqué  que  l’eau, 
Péntreprife,  les  moyen  , l’exécution,  le  produit  5 et  que 
je  ii’avois  attaqué , moi , que  l’agiotage  qui  s!exerce  fur  les 

(f)  Projet  d'un  font  et  $ une  machine  hydraulique  pouf' 
une  dijlribution  générale  d'eau  fure  et  falubre  dans  Paris  ^ 
far  M,  de  Forge , etc.  etc. 
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la  dernière  aflemblée  des  actionnaires  , fi  ce 
n’eft  robfcurit©  du  Méfordre  et  les  énoncés 
vagues  d’une  adminîftration  qui  n’ofe  rendre  / 
compte  ni  à elle-même,  ni  au  public?  Et  à 
quoi  donc  fert  cet  appareil  de  précautions 
qu’emploie  le  gouvernement  pour  aflurer  l’exac- 
titude des  comptabilités  ? Quelqu’un  obferve 
dans  cette  aflemblée , que  le  chétif  dividende 
qu’on  ftatue  furpaffe  encore  le  produit  qui  doit 
le  payer  ; on  lui  répond  ; Eh  ! q^u’importe  ? 

Cependant  l’agiotage  fur  les  eaux,  dont  les 
canaux  feront  bientôt  de  Paris  , la  ville  la  plus 
mal  pavée  de  l’Europe,  fans  qu’elle  en  foit  mieux 
abreuvée  ; l’agiotage  ne  voulant  pas  perdre  cette 
table  de  jeu  , a imaginé  de  la  foutenir  par  une 
entreprife  d’alTurance  contre  le  feu , dont  l’inu- 
tilité a été  invinciblement  démontrée , fans  parler 
des  défordres  très-graves  qui  en  peuvent  réfulter. 
Mais  à peine  avoit-  on  prouvé  cela,  ( MM.  les 
agioteurs  ont  d’étranges  maniérés  de  répondre 

actions  des  pompes  à feu C’eft  que  ceux  dont  on  les 

tenoit  à la  cour  à des  prix  d’agioteurs , et  qui  vouloient  en 
même  tems  pafler  à la  ville  pour  faire  la  guerre  à l’agiotage, 
fe  trouvoient  dans  un  embarras  aîTez  vif,  à l’apparition 
. d’un  ouvrage  qui  mettoit  ces  actions  à leur  julle valeur, 

' puifqu’ils  s’étoient  rendus  en  quelque  forte  comptables  de 
leurs  üiccès. 


aux 
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SUIS  Bons  livres)  qu^une  nouvelle  compagnie 
d^affurance  s’eft  élevée , ou  plutôt  qu^elîe  a été 
propofée;  et  Ton  a vu  fe  renooveller  Phiftoire  de 
la  compagnie  Efpagnoie  des  Philippines , dont  îes^ 
actions  fe  vendoient  à Paris  j avant  que  perfonne 
foit  à Madrid,  foît  ailleurs,  en  eût  une  feule  à 
là  difpofition.  Celles  de  la  compagnie  des  affu- 
rances  contre  les  incendies , font  actuellement 
portées  prefqu'au  triple  de  leur  prix  de  création ,, 
tandis  qu’il  n’y  a pas  encore  une  feule  affbrance- 
de  confommée.  Comment  Fadminiftration  d’une 
€ompagnîeprefqu’entiérementiîiufoire,réfifteroît* 
elle  à ce  qui  peut  foutenir  des  prix  extravagans 
à fon  profit  ? Auifi  les  expédiens  de  celle-ci 
tiennent -ils  déjà  une  place  diftinguée  dant 
Fhîltoire  de  Paglotage', 

Et  par  exemple  cette  compagnie  cédant  m 
prix  de  création  une  action  au  propriétaire  qui 
foit  affurer  une  certaine  fomme , la  haufle  extra- 
ordinaire des  prix  eft  caufe  que  beaucoup  d’afifu- 
rances  peuvent  fe  faire  pour  plufieurs  années,, 
fans  qu*il  en  coûte  rien  à Taffuré , auquel  même 
il  peut  refter  un  profit  confîdérable  Eh  bien  ]; 
grâces  à notre  petite  îndüftrie,  cette  circonftance* 
a fait  naître  un  tripot  félon  les  rîtes  duquel  Jean 
fait  a£urer  à fes  dépens  la  maifon  de  Pierre , à 

K - 


’ canditîon  que  celuirci  lui  laiflera  l’action  promife 
par  la  compagnicv . Et  voilà  comment  on  a fentl 
la  néceflité  de  fe  faire  affurer  ! Voilà  comment 
on  l’a  prouvée  ! . . Hâtez  - v-ous  , dit  - on  au» 
uns,  de  vous  faire  alTurer  , et  vous  aurez  pour- 
cinq  cents  livres  des  actions  que  vous  vendrez^ 
quinze  cents  1 — Hâtez-vous  , dit-on  au»  autres,, 
d’acheter  des  actions  de  la  compagnie  d’alTu- 
rance  ; car  vayez  la^  foule  qui  vient  fe  faire, 
affurer. ... . Telle  eft  donc  la  logique  de  l’agiojiage  !. 
Tels  font  les  utiles  emplois  de  capitaux  qu’a  fait, 
naître  celui  de  la  compagnie  des  eaux,  qui,, 
par  lui-même  ou  par  cette  nouvelle  fpéculation 
n’occupe  pas  moins  , foit  en  argent  effectif,  foit. 
en  circulation  de  crédit  de  quarante  millions,  ( i ) 
eonfacrés  en  apparence  à deux. objets  réellement! 
abfurdes  et  vraiment  perdus  pour  la  chofe  publi- 
que , pour  la  profpéiité  nationale  , abfolument 
perdus,  fi  l’on  excepte  un  très -modique  intérêt- 
en  compenfation  duquel  on  peut  compter  les. 
penfées  , le  rems  et  l’induRrie  des  individus  ,, 
abforbés  par  toutes  ces  extravagances. 

Ajoutez  - y , pour  vous  faire  une  idée  îjès-- 
încomplete  , d^s  fonds  agités  par  l’agiotage,, 

( i j^  Tanilis  qu’ils  n’ont  été  créés  que  pour,  feiae. 


chimere  à nos  imaginations 


luire  a tenter 
veaux  tréfors*. 
les  monceaurx^ 
dans  la  défor- 
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Pimmerfion  continuelle  des  actions  de  la  banque 
de  St  Charles  dont  la  plus  grande  partie  ell  em 
France,  où  elles  occupent , tant  en  fonds  morts,, 
qu^en  circulation  de  crédit , plus  de  foixante-’ 
millions. 

■ Et  ne  croyez  pas  que  fi  Ton  n’y  apporte  um 
remede  prompt , fur  et  févere  , TEfpagne  borne-là. 
fès  fuceès  contre  nos  finances.  Notre  fureur 
agioteufe  peut  très -bien  la  conduire  à 
d’extraire  par  nos  mains  de  nouveaux 
Car  enfin  l’Efpagne  ne  polfede  pas 
d’or  fur  lefquels  elle  femble  affife  ; 
ganifation  de  fon  économie  politique  , elle  en 
comme  nous  aux  expédions  du  jour.  Et  remar-- 
que  l’Efpagne  a pour  favorifer  ces  expédient 
qui  nous  manque  ; celui  de  notre? 
. Nous  lui  offrons  ce  qu’elle  ne  trouve- 
nulle  part  ailleurs  ; car, nous  feuls  en  Europe^ 
femmes  attaqués  de  cette  démence.  A quoi  donc? 
tient- il  que  quelque  nouvelle  charlatanerie? 
inventée  à Madrid  , ne  vienne  faire  briller 
quelque  nouvelle 
délirantes  ? (.  O 

( I ) J’ai  dans  les  mains  un  pampmet  üiipagnoi, 
pas^  qiieftion  de  moins  que  d’organifer,la  banque  de  Saint-' 
Charles  de  maniéré  à devenir  la  chambre  d’affprance  unique* 

Hz 


Ç^iioî  (ju’îl  en  foitv  Ta  giotage  François  fou  tient 
feul  les  actions  de  St  Charles  en  Erpagne.  L’in- 
térêt perfonnel  des  directeurs  Efpagnols  combiné 
avec  les  befoins  du  tréfor  royal  de  Madrid  , déci- 
dent des  opérations  de  cette  banque.  De  quelque 
nature  qu’elles  foient,  les  St  Charliftes  Parifiens 
décrètent  les  dividendes  d’après  les  principes^ 
des  utiles  joueurs  à la  hauflè;  car  on  fent  que- 
la  théorie  des  joueurs  à la  baifle  , tendante 
à repoufTer  ce*  fonds  dans  fon  pays  natal  y 
les  adroits  Efpagnols  difent  aufli  que  lea 
joueurs  à la  baifle  font  les  ennetfiis  du  bien 
public , et  que  les  joueurs  à la  haufle  méri- 
tent des  ftatues  ( i ) pour  avoir  trouvé  le 

du  cominerce  maritime  de  toutes  les  nations  du  momie.  ^Ce 
projet  eft  très-propre  à réiiffir  for  la  bourfe  de  Paris,  quan^ 
M Rarroud  jugera  convenable  de  le  prôner.  Eh!  ne  nous 
perfoadera-t-on  pas , fi  on  l’entreprend , que  cette  chambre 
qui  doit  pour  réiiffir  , aflurer  à bon  marché , pofîede  le  fe- 
cret  de  conjurer  ou  de  calmer  les  tempêtes? 

( I ) En,  effet,  ceux-ci  ont  envoyé  à la  banque  Efpagnole. 
' un  long  et  lourd  mémoire  pour  prouver  qu’il  faüoit  bien 
fe  garder  de  foivre , pour  les  dividendes , l’état  vrai  des 
affaires  de  la  banque , mais  l’état  vrai  de  l’agiotage  à Pari^ 
où  les  actions  de  Saint-Charles  ontbefoin  d’être  foutenues. 
Ce  mémoire  eft  le  réfoltat  d’un  confeil  d^  banquiers-patrio- 
tes tenu  à Paris , et  que  les  démêlés  du  tréfor  royal  d’Efpa^^ 
gne  avec  la  banque,  et  plus  encore  les  plaintes  générales  du 
commerce  efpagnol  contre  cet  établiffement  aîarmoientfor 
fil  véritable  fituatio^ï.  Les  auteqrs  de  ce  mémoire  ont  foin 
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lécret  ff  utile'  à la  gloire  et  à la  profperrtê 
des  nations  , de  faire  circuler  des  fommes 

d’y  faire  obferver  qu’ils  ne  font  pas  des  joueurs , maisi 
d’honnêtes  capitaliftes , qui , pleins  de  confiance  dans  les 
profondes  lumières  des  directeurs  de  la  banque  , dans  la- 
fidélité  du  gouvernement  efpagnol  envers  les  étrangers , 
ont  placé  leur  argent  dans  les  actions  de  Saint-Charles 
comme  dans  un  dépôt  également  fîir  et  utile.  Et  dans  cette' 
qualité  d’honnêtes  capitaliftes , dont  il  eft  impoflible  de 
douter , comme  an  voit , ils  tendent  la  main  pour  qu’on> 
leur  donne  un  dividende  qui  ne  décrédite  pas  l’action. 

Mes  informations,  et  jufqu’ici  elles  ne  m’ont  pas  trompé,, 
m’apprennent  que  les  directeurs  ne  pouvant  point  donner  de 
dividendes , à caufe  de  la  publicité  du  mauvais  état  de" 
leurs  affaires  , en  avoient  cependant  réfolu  un  de  vingt- 
cinq  livres  , c'eft-à-dire , de  cinq  pour  cent  fur  le  priir 
originaire  de  l’action  , et  que  le  mémoire  du  Sénat 
Parifien  l’a  fait  porter  à trente-cinq  livres  , dont  vingt- 
cinq  devroient  être  payées  , et  ne  le  font  pas  encore  y. 
et  dix  livres  ne  pourront  être  demandées  qu’en  juillet 
prochain. 

Au  refte  , je  crois  k fait  de  la  mauvaife  fituatîon  de 
la  banque  de  St  Charles  affez  prouvé  par  le  défaut  de 
publication  du  compte  rendu  , li  même  il  y en  a eu  un 
quelconque  dans  la  derniere  affemblée  générale.  Meffieurs 
les  Directeurs  depuis  la  publication  du  Tableau  raifonné 
de  l'état  actuel  de  leur  banque  ne  hafarderont  pas  fi  facÜe* 
ment  leurs  chiffres.  Je  fais  que  le  charlatan  Cabarrus  a 
beaucoup  et  long-temps  parlé  dans  cette  aflemblée , les 
Gazettes  retentiffent  des  éloges  qu’il  a foudoyés.  Ce 
grand  homme  a,  dit-on  , paffé  modeftement  dans  une 
chambre  voifiiie  au  bruit  des  cris  tumultueux  , qui  dc- 
mandoient  pour  lui  de  magnifiques  récompenfes.  Si  l’on 
croit  bonnement  que  la  conviction  de  fes  grands  fervices, 
de  fes  vaftes  lumières  , caufoient  ces  acclamations 


((  îî6c  y 


pfodîgîeufe^  fur  le  pied  de  vingt  à- vingt-cinç 
pour  cent  l’année.../ Encore  une  fois,,  étonnez-- 
vous fl  l’argent  et  le  crédit  font  rares  pour 

j’apprends  an  public  que  c’étoit  fagiotage  parilien  dans, 
toute  fa  pureté  et  fon  énergie.  Vingt-cinq  actions  don- 
nent droit  de  fufFrage  dans  l’augufte  affemblée  de  St  Ghar- 
les,  et  les  étrangers  peuvent  y ôter  par  procuration.  Les- 
procurations  Françoifes , et  certes  il  pouvoit  y en  avoir 
affez  pour  remplir  les  rues  de  Madrid  de  votans  , ont 
donc  , grâces  aux  foins  de  Cabarrus  et  de  fes  amis  , 
peuplé  raifemblée  de  ces^  louangeurs  par  cominiflîon  y 
dont  les  charlatans  ne  négligèrent  jamais  la  reffource. 
Ce  manege , joint  à quelqu’autre  pour  exclure  les  vrais.^ 
actionnaires  , ou  en  diminuer  le  nombre  , a tellement 
été  prévu  à Madrid , que  quelques  perfonnes  du  parti  de 
l’oppofition  fe  font  pourvues  d’un  ordre  du  Roi  pour 
qu’on  les  lailfât  parler.  Q^uoiqu’ elles  n’ayent  pas  été 
écoutées  , les  fucçès  de  Cabarrus  font  cependant  encore 
fufpendus  , et  le  Roi  n’a  pas  fait  connoître  .fon  inten- 
tion fur  les  récompenfes  qu’on  lui  demande  pour  l’üluftre. 
adepte. 

On  fent  mainterwn^  le  but  de  ces  battemens  de  mains 
qui  ont  fi  plaifammcnt  accompagné  une  diminution  fenfibler 
de  dividende.  Il  s’agiffoit.  d’occafionner  une  haulfe  à 
Paris  fur  les  actions  de  Saint-Charles.  Mais  l’abbé  d’Ef- 
pagn-ac  a été  plu  expéditif.  Il  a vu  dans  ces  actions 
un  moyen  de  fe  procurer  de  l’argent.  Il  les  a achetées 
très-cher  à terme , et  les  a revendues  trè.s-bon  marché- 
comptant  , pour  fecourir  fon  accaparement  des  actions 
des  Indes. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  de  me.  traîner  fur  ces- 
détails  fangeux  , ^mais  ils  font  les  pièces  juftificatives. 
de  l’hiftoire  de  l’agiotage , et  peut-on  trop  montrer  qu’il 
eft  infiniment  important  de  prendre  un  parti  ferme  et 
déciüf  contre  les  actions  de  la  banque  de  Saint-C^xles  ?- 


tîoute  autre  chofe  que  pour  Tagiotage  ! Etonner- 
vous  s’il  arrive  du  nuhiéraire  et  des  homme» 
à Paris  , pour  fe  mêler  à ces  jeux  au  préjudice 
des  occupations  innocente»  ! (i 


( I.)  Un  fait  parfaitement  fur,  que  mes  informatiofts 
très-actives  et  très-fcrunulcufes  confirment  chaque  jour , 
et  qui  mérite  l’attentidn  la  plus  févere  , c’efirque  l’argentr 
aD'ive  de  plus  en  plus  des  provinces  fans  paroître  plus 
abondant  , vu  le  haut  prix  qu’on  en  donne  dans  la 
capitale.  Les  courtiers  ramafTent  par-tout  l’argent  du 
Gcmmcrce  des  atteliers  , etc.  etc^  Les  intérêts  , les.- 
fûretés  qu’ils  offrent , jettent  du  mépHs  fur  lès  bénéfices 
ordinaires.  Les  Gehevois  fur -tout  viennent  en  foulé' 
faire  la  guerre  à notre  argent  , ces*  mêmes  Genevois  qui 
ont  compromis  dans  tônte  l’Europe  notre  gouvernement 
prar  le.s  actes  qu’ils  en  ont  obtenus  en  faveur  de  lèur 
aviliffante  Ariftocratie.  Après  avoir  effayé  de  nous  dés- 
honorer , ils  s^évertuent  pour  nous  dépouiller. 

f’orruption  de  la  banque  eft  à fon  dernier  période; 
de  l’argent  eft  comme  réglé  pour  fon  plus  bas 
îVrix  à un  pour  cent  par,  mois;  et  ce  qu’il  y a d’inconcevable, 
c.’eft  qu’on  parle  de  la  durée  de  ce  délire  comme  d’im 
état  devenu  naturel.  J’appremls  pendant  l’imprelEon  , 
que  le  famedi  vingt-quatre  Février  l’abbé  d’Efpagnac  a' 
conclu  un.  emprunt  de  quatorze  millioqs  en  billets  dè 
celui  de  cent  vingt-cinq  millions  , à neuf  pour  cent  dè 
bénéfice,  payable  en  Décembre,  et  cautionné  par  des  actions' 
aes  Indes,  à 1400  livre.s.  Cet  emprunt  revendu  à quatre 
pour  cent  , coûte , en  y comprenant  les  frais  de’  négo- 
ciation, dix  huit  pour  cent  par  an.  Les  prêts  pour  de. 
pins  courts  termes  font  plus  cl|crs.  En  un  mot,  l’in- 
duftrie  des  gens  à argent  eft  de  recueillir  par  rtifure  les 
pertes  que  les  joueurs  font  entre  eux.  Ce  font  des  carte»; 
a im  louis  le  jeu.  ^ 
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Je  ne  connoîs  pas  aflez  les  autres  compagnies^ 
pour  en  parler.  Je  fafs  qu’il  reftoit  encore* 
quelque  liberté  dans  nos  établiflemens  fur  la* 
côte  d’Afrique,  et  que  la  compagnie  modefte 
qui  fous  le  titre  de  compagnie  de  la.  gomme 
du  Sénégal  tient  magafin  d’efclaves  , vient  de* 
ïa  détruire.  Je  fais  que  fes  actions  fortiront 
bientôt  de  l’obfcurité  ; qu’on  en  tient  en  réfer- 
ve  ; et  que' celles  qui  ont  été  diftribuées, 
créées  il  y a peu  de  temps  pour  un  million  et 
demi,  occupent  déjà  un  capital  d'environ  deu3t 
millions  cinq  cent  mille  livres.* 

Jetais  que  d’autres  compagnies  nous  attendent,, 
et  qu’il  faut  en  craindre  chaque  jour  u)  auffi  long^ 
temps  que  hs  agioteurs  exerceront  leur  art  men- 

fi)  Tl  faut  craindre  auffî  que  tous  les  genres  dé  fiïouteries^ 
ne  s’y  introduifent.  Le  Roi  a révoqué  le  privilège  du  doublage 
des  vaiffeaux,  parce  qu’il  a donné  lieu  à de  faufles  lettres  de 
change , peut-être  à de  faufles  actions  : et  q«’eft-ce  que  ce  mal 
en  comparaifon  de  cette  fureur  générale  pour  l’induftrie  dés 
agioteurs  ?Mais, peut-on  douter  que  tous  ces  crimes  de  faux  ne 
reparoiffent  ? Cette  prodigieufe  circulation  de  lettres  de-chan- 
ge, d’effets  royaux, d’actions  ou  de  billets  au  porteur  ne  fatili. 
te-t-elle  pas  toutes  ccs  cdntrefactions  ? Q^uand  on  conclud  une 
foule  d’affaires  dans  lefquelles  on  livre  d’un  coté  des  piquets 
d’actions , et  de  l’autre  des  paquets  de  billets  de  caifl^  , quand 
ces  affaires  ou  ces  échan!;,es  fe  font  avec  une  rapidité  iiécef- 
faire  ,vu  leur  multitude,  comment  veut-on  que  le  faux  ne  s’y 
glilTe  pas  ?; 
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fotrger.  Je  fais  que  fi  l’on  réunit  tous 
que  forment  entr’elles  au  taux  de  l’agiotage 
div^rfes  compagnies  qui  roulent  fur  des  actions 
on  aura  une  fomme  d-environ  trois  cents  millions. 
Joignez-y  tous  les  objets  que  Tagiotage  renferme 
dans  fon  domaine  , les  loteries  et  leurs  dou- 
blejnens  , opérations  dont  on  ne  connoilToit  pas 
encore  d’exemple  , les  fervices  pour  la  cour  aux- 
quels s’aflbcient,  comme  on  a vu  , plus  ou  moins 
lesjoueurs  ; et  vous  aurez  indépendamment  de 
toute  cpnfidération  morale  , quelqu’idée  du  tort 
que  ces  accumulations  déplorables  font  à nos 
vraies  refiburees,  pour  alimenter  un  jeu  entière- 
ment ftérile,  et  préparer  des  ébranlemens  dont 
nous  voyons  déjà  les  triftes  avant-coureurs. 

Croit-on  de  bonne-foi  que  la  chute  de  toutes 
ces  fortunes  bâties  fur  le  fable  mouvant  des 
illufions , de  l’intrigue  et  de  fes  manœuvres  les 
plus  odieufes  ne  foient  que  des  petits  malheurs, 
des  révolutions  du  commerce...  Des  révolutions 
du  commerce  î Eh  ! c’eft  fon  plus  terrible  fléau  l 
C’eft  l’abus  des  jeux  de  hafard  et  de  l’efprit  de 
loterie  ! Cet  efprit  funefte , venu  d’Italie  avec 
les  impôts  indirects  de  confommation  ou  de 
réduction,  a corrompu  les  mœurs  , a troublé 
la  raifon  , a fait  les  malheurs,  du  monde  et 
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Gjontinuera  de  les  faire , tant  que  la  pluralité 
des  fouverains  ignorera  que  tous  les  défordres  de 
lafociété  diminuent  leur  autorité  , leurpuiifance, 
leurs  rîchefles;  tant  qu’une  fage,  vertueufe  et 
yigoureufe  éducation  n’apprendra  pas  aux  peuples 
que  tout  jeu  de  hafard  eft  en  foi-même  honteux^ 
parce  qu’il  ne  convient  à l’honnête  homme , ni 
de  s’emparer  au  hazard  du  bien  d’autrui , ni  de 
mettre  au  hazard  celui  de  fa  famille. 

Un  jeu  fl  pitoyable  a cependant  trouvé  des 
apologiftes.  On  a fait  de  gros  livres  pour  prouver 
que  la  circulation  qu’il  faifoit  naître,  que  les 
richeffes  fictives  qu’il  répandoît , ajoutoient 
beaucoup  à la  puiflance  et  à la  fplendeur  des 
états.  On  n’a  pas  vu  que  des  fonds  mis  au  jeu 
ne  produifent  rien,  pas  même  des  jouiflances  ; 
qu’en  fuppoCant  le  cas  le  plus  avantageux,  tout 
doit  à la  longue  refter  égal  entre  les  joueurs, 
qui  perdront  au  moins  leur  temps , leur  intelli- 
gence , et  les  avantages  qu’ils  euffent  retirés 
d’un  emploi  profitable  de  leurs  capitaux. 

On  a mal  à propos  pris  ces  joueurs  pour 
des  aégocians  ; ils  n’ont  au  contraire  pu  jouer 
qu’en  fe  retirant  d’autant  du  véritable  commerce. 

On  n’a  pas  calculé  qu’elle  perte  il  réful- 
toit  pour  l’humanité  entière  de  cette  mafle 
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énorme  de  fonds  enlevés  aux  avances  de 

travaux  utiles , et  occupés  pendant  tant  d’années 
à un  jeu  ftérile  et  corrupteur.  On  n’a  pas  calculé 
la  perte  caufce  par  le  mauvais  emploi  de  l’efprit 
de  tant  de  bonnes  têtes  qui  ont  épuifé  leurs 
forces  dans  de  futiles  combinaifons  j et  ployé 
leur  adrefTe  à des  rufes  méprifablcs. 

Si  ce  jeu  qui  lés  a féduites  j n’avoit  pas  été 
introduit,  elles  auroient  tourné  leurs  efforts  vers  des 
D Pages  utiles  de  leurs  capitaux  qui  auroient  accru  ces 
capitaux  mêmes,  en  fécondant  la  production,  oufaci- 
iitant  le  débit  des  fruits  delà  terre , dont  l’augmenta- 
tion et  la  diftribution  avantageufe  ajoutent  réelle- 
ment au  bonheur, ou, en  d'autres  termes, à la  maille  des 
fubfiftances  et  des  jouiirances  de  l’efpece  humaine. 

Les  Holiandois  , ou  les  gros  capitaliftes  des 
autres  états  de  l’Europe  n’aiment  point  à laifîer 
leurs  richelfes  ' oifives.  Sans  Tappât  du  jeu  des 
papiers,  ils  auroient  par-tout  tenté  des  entrepiiies 
d’agriculture  ou  de  commerce  proprement  ainfi 
nomme , profitables  à tout  le  monde.  Des  marai§ 
culTent  été  defféchés,  des  ponts  confîruits,  des 
arts  fimplifiés,  la  navigation  perfectionnée,  des 
machines  économiques  introduites  , des  falaires 
répandus  , de  nouveaux  débouchés  offerts  de 
toute  part  aux  denrées , de  nouveaux  emplois  à 
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toutes  les  matières  premières.  En  regardant  la 
chofe  fous  cetafpect,  on  verra  que  les  gros  jeux 
de  hazard,  ou  leS  lotteries  eheres  qui  reduifent 
à rinutilité  et  à pis  que  l’inutilité  de  grands  capitaux, 
font  encore  plus  redoutables  que  fes  établlifemens  du 
même  genre  qui  n’attaquent  direetemènt  que  le 
temps  et  le  pain  des  petits  gagifles  de  lafociété , et 
qui  cependant  font  bien  dignes  par  là  de  l’horreur^ 
qu’ils  commencent  à iiifpirer  généralementv 

Que  conclurons  - nous  de  tout  ceci?  Faut- 
il  profcrîre  tout  agiotage  et  fervir  contre  des 
convention^s  libres  ? Non  pas  même  quand 
ces  conventions  font  riuifibles  aux  contractans  j 
car  leur  liberté ' eft  plus  importante  encore  que 
leurs  richeffes.  (i)  Mais  il  fut  appeUer  les  lumières, 

(i)  C’eft  ce  qu’on  a fait  par  de  prétendues  loîx  et  des 
eommiffions  extrajudiciaires  au  mépris  des  ordonnances  ley 
plus  précifes , et  des  tribunaux.  Du  moment  où  l’on  vou- 
loit  troubler  l’exécutiou  de  marchés  légitimes,  parfaite- 
ment clairs , et  non  fiifceptibles  de  conteffâtion , il  fàlîoit 
une  commiffion , fouftraire  à l’empire  des  tribunaux  , def- 
tinée  à fervir  de  pavois  à la  plus  odieufe  partialité  ; une 

Il  ejl  quejlîon  ici  ^ note  de  la  page  $3  V Arrêt  du 
Confcil  du  2/^~Jan%)ier ^ qui  diécl cire  nuis  les  marchés  dépri- 
més , concernant  les  dwidendès , etc,  etc.  de  celui  du  7 Aotit 
fuivant , qui  renouvelle  les.  ordonnances  et  réglemens  concer- 
nant  la  bourje , et  profcrit  les  négociations  ahujtves  ,*  enfin  et 
fur-tout  de  celui- d^u  2 Octobre  de  la  même  année  qui  porte 
nomination,  de  conunijfaires  pour  la  liquidation  des  marchés  à 
termes et  compromis  d' effets  royaux  ^ ou  autres  quekonques.,. 


( m 1 

les  livres , la  liberté  de  la  prelTe , feuîs  remedes. 


commiffion  qui , ne- tenant  à au cims principes,  pût  exer- 
cer un  pouvoir  arbitraire  félon  les  perfonnes  , et  non  pas 
félon  les  conventions.  Des  commiffaires-ontoFé  prononcer 
la  nullité  d’engagemens  librement  contractés  entre  ma- 
jeurSyXans  lettres  de  rejcifion  entérinées  ! Un  arrêt  du  Con- 
feit  a condamné  à la  nullité  tous  les  engagemens"  dont  les 
porteurs  ne  réclam eroieiit  pas  l’intervention  deces  commif- 
Îaîres  ! La’ bonne  foi  eft  devenue  dans  leurs  mains  un  moyen, 
de  nullité  ! Il  a fallu,  pour  leur  complaire,  plaider  fans 
procès,  s’injurier  fans  haine , contefter  fans  contradicteur  ! 
Et  c’eft  à colorer  tant  de  difpofitions  odieufes  qu’on 
prolHtiié  de  l’efprit , du  ftyle , et  ce  qui  fait  frémir  le 
nom  augiifte  du  législateur  I C’eft  cet  amas  monftrueux 
tfiniques  abfurdités  qu’ont  encenfé  des  plumes  mercenai- 
les  5 qui  favent  fe  vendre,  et  ne  favent  pas  même  louer  ! 

Maïs  a-t-on  dit  i çà  été  une  leçon  four  Vîm-pruâence , et' 
d’ailleurs  ceux-îà  même  qui  ont  pu  fe  trouver  embarraffes 
par  l’exéeiïtion  de  cesloix,  parles  jugemens  de.  ces  com- 
miflions,  ont  trouvé  dans  la  liquidation  générale  la  fin  de 
leurs  embarras. 

/Je  ne  difcuterai  point  ici  ee  que  ces  embarras  ont  en 
d’ilkifoire  ou  d § réel  s d’artificiel  ou  de  conforme  à la  na- 
ture des  chofes.  Mais  quoi  ! a-t-on  pu  compter  fur  ces 
leçons  pouf  l’improdenoc , quand  elle  avoit  droit  de  dire  : 
Il  n'en  eft  arrivé  ainfi  que  farce  qu'on  a changé  malgré  moi’ 
kl  nature-  îe  mes  marchés , et  iktrôdmt  dans  les  chofcs  des- 
eM-conftances  auxquelles  je  ne  pouvois  fas  m'attendre  ? Cette- 
maniéré  de  liquider  des  marchés,  quand  elle  auroit  vrai- 
ment quelque  efficace,  feroit-elle  donc  morale  ou  politi- 
que ? De  même  qu’on, a-  créé  . un  tribunal  dé  trois  Maîtres; 
des  Requêtes  , c’eft-à-diré, , d®-  Juges  tout-à-fait  étrangers^ 
a f.ette  forte  d’affaires  , pourfouftraire  les  intérêts  et  les: 
■eintdbtioiis  nés  4aiîs l’agiotage , aux  juges,  aux gartli€n.s- 
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de  punition  régale  contre  ceux  qui  s’ abandonnai.- 
roient  à la  paillon  du.  jeu  il  faut  feulement 


naturels  dti  commerce  , que  n’â-t-on  propofé  au  Roi  d’éri- 
ger une  commiflion  de  trois  banquiers  , pour  dépouiller 
les  tribunaux  de  la  coniioÜTance  de  tous  les  procès  féo- 
daux, ou  de  fubftitution  par  exemple  , fous  prétexté  d’én 
diminuer  la  maiTe,.  de  les  arbitrer,  et  fur-tout  d’en  accélé- 
rer le  dénouement  ? Certes,  tous  lès  procès  du  Royaume 
feroient  bientôt  arrangés  ainfi  j les  plaideurs  fe  concilies 
roient  àl’envi;  toutfe  réfoüdroit  en  comp.enfation  ; et  ce- 
lui qui  auroit  fait  l’arrêt  en  vertu  duquel  feroiént  nommés 
les  commiflaires  , pourroit  fé  vanter  d’avoir  en  peu  de 
momens  purgé  la  France  d’un  des  plus  cruels  fléaux  qui  la* 
ravagent.  Mais  , croyez-vous  qu’à  l’aide  de  ces  compen- 
fat^ions  qu’aiiroithâté  la  terreur  dés  commiflaires,  lès  pro- 
priétés feroient  plus  facrés  , la  liberté  plus  intacte , la  mo- 
rale mieux  en  honneur , l’autorité  plus  chérie,  la  confiance 
plus  cimentée? 

Cette  commiifion  qu’on  nous  vanté  n’a  été  qu’un  tribu- 
nal arbitraire  de  la  plus  nouvelle  comme  delà  plus  dànge- 
reufe  efpece  , ( dans  les  autres  tribunaux  , l’arWtraire , s’il 
en  exifle  par  le  défaut  de  la  législation,  fe  décore  an 
moins  de  la  fonction  de  réparateur  des  torts , de  vengeur  de 
l’iiyiocence  ; ici  les  commiflaires  n’ont  pu  donner  fuite  aux 
arrêts  du  Confcil  dont  ils  tenoient  leur  exiftence , qiï’en 
déclarant  tacitement  qu’ils  ne  fiégeroicnt  qire  pour  foute- 
nir  et  pour  aider  quiconque  ne  voudroit  pas  remplir  fes 
cagagemens  , ou  quiconque  ne  pouvant ’pa'S  les  remplies, 
voudrait  cependant  échapper  aux  formes  légales  , établies 
pour  la  fureté  publique  , et  que  doivent  revêtir  les  hom- 
mes malheureux  et  les  chofes  qui  par  leur  infortune  cef- 
fentde  leur  appartenir  i ) au  lieirde  guérir , elle  n’a  que 
promené  le  mal  qà  et  là , et  fubftitué  une  plaie  à une  autre. 

Et  comment  auroit-elle  fait  autre  chofe  ? ^uand  fim- 
dartialité  la  plus  entière,  eût  été,  réligieufement  obfervée-,. 
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CDîiduire  Fopînion  publkjue  à décerner  confre  eux 
fa  punition  quf  n’eft  jamais  bravée  , celle  du 
mépris  univerfel. 


ce  qui  etoit  impoffible  fous  la  prépondérance  perpétuelle’ 
d'un  banquier  joueur  , ami  des  joueurs  , prêteur  aux 
-joueurs  , auteur  du  commerce  de  Saint-Charles  , cette 
commiflioa  fatale  n-’établifibit-elle  donc  pas  une  conten-- 
tion  là  où  elle  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  fe  trouver  ? Un 
ange  même  ne  peut  que  faire  du^al , quand  fa  miffioii 
eft  d’apporter  la  guerre  , et  telle  eft  la  fonction  que 
l’on  avoit  conférée  aux  commilTaires.  C’eft  avec  le  glaive 
du  defpotifme  qu’ils  ont  été  appellés  à porter  le  calme  là 
où  la  nature  des  chofes  ramenoit  feule  l’ordre  et  la  paix. 

Voulez-vous  en  un  mot  apprécier  ce  qu’ils  ont  fait? 
Jettez  les  yeux  fur  la  banque  fatiguée  par  le  mouvement  in- 
attendu d’inutiles  arrêts  , dégradée  par  une  inquifition  ty- 
rannique fous  les  yeux  de  commilTaires  qui  n’entendent  ni 
fes  affaires  , ni  fes  intérêts  j humiliée  des  fecours  qu’ils  ont 
prodigués  à'  la  mauvaife  foi , autant  qu’à  l’imprudence’, 
honteufe  de  n’avoir  eu  aucun  honneur  de  corps , aucun  fen- 
timeiit  de  générofité  , de  bienveillance  , de  confraternité  à 
oppofer  à tant  d’iniquités  téméraires  î avilie,  traînée  dans 
la  fange  , par  le  mépri  de  la  foi  du  commerce , de  la  reli- 
gion des  contrats  que  la  plupart  de  fes  membres  ont  pref- 
qu’avoiiés  5 par  le  régime  de  l’ignorance  qui  facrifie  à quel- 
ques défordres  palTageis  et  circonferits  , toutes  les  régies-, 
toutes  les  maximes  , tous  les  principes,  fans  lefquel  le 
commerce  et  le  trafic  ne  font  que  filouterie  et  brigandage  ; 
et  pour  comble  d’humiliation  et  de  flétrilTure  , contrainte 
d’endurer  à ce  tribunal  odieux  la.préfeiiGe  , j’ai  prefque  dit 
lapréfidence  de  l’homme  qui  devoit  en  être  écarté  avec  le 
plus  de  foin , de  ce  le  Goirteulx  de  la  Noraye , patron,  de  la 
banque  de  St.  Charles,  chef,  confident,  foutien  des  joueurs 
à la.  haiîlTe  , autre  fois  foliiciteiir  trop  fameux  de  l’arrêt 
rétroactif  du  24  Janvier  j aujourd’hui  comniiiraire 
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STaîs  combien  n’cft-il  pas  difficile  d’atteindre 
à ce  jour  de  reftauration  et  de  lumières  dans. 
Fordre  de  chofes  où  nous  fommes  ! 

L’^dminiftration  eft  embarrafîee  de  tant  de  faits^ 
particuliers  ! Comment  n’étoufféroient-ils  pas  les 
vues  générales  % Nul  miniftre  n’a  le  temps  de 
protéger  d’après  fa  propre  conviction  et  fes  connoif- 
fances  perfonnelles  les  efforts  qui  concourroient' 
à un  but  commun.  Cette  multitude  de  bureaux, 
d’employés  qui  d’un  objet  fimple  en  lui-même* 
forment  des  divifions,  des  fubdivifions  abfurdes^ 
autant  qu’innombrables  , écrafe  l’habileté  , la-; 
fcience,  la  juftice,  les  réglés,  les  principes, 
l’économie,  les  revenues.  Tout  difparoît  fous  le’ 
nombre  infini  de  mains  qui  voulant  être  néceffai- 
res  mettent  l’anarchie  à la  place  d’un  gouverne- 
ment régulier , mal  d’autant  plus  grand  que  tout 
homme  fe  fait  payer  fuivant  fes  befoins et  que 
le  tarif  des  befoins  de  cette  armée  de  prépofés,. 
occupés  deux  heurtes  en  un  jour,  eft  dreffé  dans 

bénévole  pour  défendre , fervir , fanctionner  la  maiivaife 
foi  et  toujours  prçt  à fe  montrer  par-tout  où  il  a refpqir 
de  déshonorer  par  fes  préceptes , ou  fon  exemple , le  com- 
merce et  les  commerqans  . . Voilà  l’oracle,  là  lumière, 
l’organe  des  commiffaires  pour  la  liquidation  des  marchés 
à terme  : comment  les  banquiers  de  Paris  qu’on  leur  a fi 
defpotiquement  fournis , leveroient-ils  déformais  une  tête 
noble  et  refpectable  entre  les  nations  ? 


; ' 
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le  lieu  de  la  France  où  les  befoins  font  le  plus 
exagérés  et  la  dépenfe  plus  coùteufe. 

Quand  par  la  nature  immuable  des  chofes, 
la  prolpérité,  le  bonheur,  la  gloire  du  royaume 
ne  feroient  pas  réfervés  à des  adminillrations 
provinciales  , ces  confidérations  feules  réclamè- 
roient  une  conftitution,  une  forme  d’après  laquelle 
les  chofes  qui  doivent  fe  fairq,  puilfent  fe  faire 
d’elles  -nnêmes  fuffifamment  bien  fur  les  lieux , 
fans  que  le  gouvernement  ait  befoin  d’y  concourir 
autrement  que  par  la  protection  générale  qu’il 
doit  à tous  les  citoyens. 

Mais  fous  combien  d’autres  rapports  ne  font- 
elles  pas  indîfpenfables  5 fi  nous  devons  enfin  de- 
venir une  véritable  . nation  ! Aûfîi  long -temps 
qu’une  conftitution  régulière  n’organifera  pas  le 
royaume,  nous  ne  ferons  qu’une  fociété  compo- 
fée  de  différens  ordres  mal  unis , d’un  peuple 
fans  prefqu’aucuns  liens  fodaux  , dont  chaque 
individu , occupé  uniquement  de  fon  intérêt  par- 
ticulier, attendra  pour  tout  la  décifîon  du  Roi 
et  de  fes  mandataires  qu’il  ne  fera  pas  poffible 
de  prévoir  même  dans  le  fait  le  plus  limple.  Le 
monarque  d’un  grand  état  doit  gouverner  comme 
pieu  par  des  loix  générales.  Notre  Roi  le  pourra, 
quand  les  parties  intégrantes  de  fon  empire  auront 
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fies  formes  connues  ; il  ne  le  peut  pas  dans  Tctal; 
actuel  des  chofes.  Il  faut  qu’il  ftatue  fans  cefle 
par  des  volontés  particulières.  Il  faut  qu’on  attende 
fes  ordres  fpéciaux  pour  contribuer  au  bien  public 
pour  refpecter  les  droits  d’autrui-,  fouvent  même 
pouf  ufer  cks  Tiens  propres.  Un  tel  gouvernement 
convient  peut-être  à une  armée , mais  non  pas  - à 
un  peuple  nombreux  aflis  fur  le  fol  qui  lui  ap* 
partient.  Encore  une  fois , jufqu’ici  nous  ne  fom- 
mes  pas  une  nation;  nous  fommes  une  aggréga- 
tÎQn  de  provinces  réunies  fous  un  même  chef, 
mais  prefqu’entiérement  étrangères  l’une  à l’autre , 
fl  ce  n’eft  ennemies,  ( i ) 

Notre  amour  pour  notre  Roi  , voilà  jufqu’à 
préfent  le  feul  lien  de  l’empire  francois , le  feul 
cri  de  ralliement  de  cent  peuples  épars.  Mais  cet 
amour  refte  au  fond  des  coeurs  pour  ne  paroi- 
tre  qu’aux  momens  qui  l’invoquent;  et  perfonne 
ac  parvenant  à fe  faire  une  idée  d’un>  gouverne;* 

( T ) On  peut  afouter  que  la  même  défunîon  qui  exîfte  de  pro- 
vhîce  à province  fe  trouve  dans  l’intérieur  de  celles  qui  ont  une 
ébauche  , ou  quelque  r elle  dé  conllitution  , des  aifembléeSiUne 
forte  de  vœu  public.Cbmpofées  d’ordres  dont  les  prétentions 
font  très-diverfes  , et  les  intérêts  très-féparés  les  uns  des  au.» 
très  et  de  celui  de  la  nation,  elles  font  très- loin  de  retirer  de 
IfUrs  états  tout  le  bien  qui  devoit  en  découler  ; et  même  ces 
^emi-biens  locaux  font  peut-être  un  mal , parce  que  les  paya 
quieniouifTeiit  en  fentent  moins  lanéselEté  d’une  réforinci 
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ment  tel  que  le  nôtre,  il  eft  impoffibîe  de'^s^n- 
ftruire  des  lievoirs  qui  lient  Findividu  à Fctat. 
L’opinion  fi  naturelle  que  le  Roi  ne  peut  pas  tout 
voir,  porte  chacun  à penfer  que  dans  fon  affairé 
il  n’cft  pas  fous  l’œil  du  fouveraîn.  Chaque  indi- 
vidu  fe  confidere  comme  ifolé  de  la  fociété , le 
gouvernement  eft  regardé  comme  l’ennemi  com- 
mun, le  nom  du  Roi  dont  il  fe  fert , comme  une 
formule  ufurpée;  et  l’impuiffance  de  réfifter  de- 
vient le  feul  gage  de  l’obéiffance.  Comment  dénué 
de  la  certitude  d’être  protégé  par  un  ôrdre  con- 
ftant,  chacun  ne  chercheroit-t-il  pas  à tromper 
l’autorité  , à lui  extorquer  de  l’argent  et  ^des 
faveurs  , à éluder  fes  loix  générales  , à l’in- 
duire à des  décifions  particulières,  à rejettcr  les 
charges  fociales  fur  fes  voifms  ? Comment  les 
revenus  ne  fe  cacheroient-ils  pas  ? ( i ) Com- 

(I)  Comment  là  fomme  des  împolîtions  ne  portant  que  fur 
une  portion  des  revenus,  ne  paroîtroit-elle et  ne deviendroit- 
^ elle  pas  en  effet  intolérable  au  plus  grand  nombre  des  contri-- 
bnables?!  Elle  pourra  être  accrue,dès  qu’on  la  répartira  fur 
tous  les  revenus  des  citoyens;  dès  que  l’indignation  publique 
aura  fait  difparoître  ces  prétentions  que  l’avarice  a couvertesdu 
manteau  de  la  vanité, et  qui  ont  principalement  induit  le  gou- 
vernement à établir  une  multitude  d’impôts  fur  tous  les  genres 
de  commerce  et  de  confommation  ; comme  fi  ces  taxes  imcom- 
pletes  et  vicieufcs  dans  leur  perception  et  dans  leurs  effets , ne 
détruifoient  pas  et  n’empêchoi^nt  pas  de  naître  infiniment  plus 


ment  l’inquifition  odieufe  , devenue  néceffaîre 
pour  les  découvrir , n’établiroit-eile  pas  une  guerre 
entre  les  gouvernans  et  les  gouvernés,  fpus  la 
tri(l:e  et  faufle  apparence  d’une  guerre  entre  le 
Roi  et  fon  peuple  ? Guerre  fatale  et  fcandaleufe , 
dans  laquelle  il  eft  prefqu’impoflible  que  rautorité 
n’ait  pas  toujours  tort  ! Car  enfin  dans  quelle  in- 
finité d’occafions  ne  pourroit-on  pas  lui  dire:  ciüE 
SAVOiS-jE  ? Comment  le  gouvernement  lui- 

de  richefles  qu’elles  n’en  produifent  au  Roi,ou  même  à ceux 
qu’il  charge  de  leur  recouvrement  1 
Les  privilégiés  eux*niêmes,lorfque  la  conuoiflance  des  faits 
aura  confirmé  la  théorie, lorfque  la  difcuffion  ne  rencontrera 
plus  d’obftacles,fentiront  . qu’une  contribution  proportionnée  à 
leur  richefle  leur  fera  moins  onéreufe  que  les  impôts  indirects , 
dès  que  les  dépenfes,les  jouiflanccs  le  travaille  commerce, l’a- 
griculture feront  libres  etflorififans,  ( puifqu’ils  font  propriétai- 
res de  la  plus  forte  partie  des  terres  et  des  récoltes,  de  la  plus 
grande  fomme  des  revenus, et  chargés  par  la  nature  des  chofes  de 
la  part  la  plus  confidérable  des  faux  frais  de  toute  efpece  que 
ces  formes  d’impofitions  neceffitent  ; ( et  qu’ainli  l’on  ne  pour- 
roit,  fans  une  lâche  abiurdité  , faire  valoir  des  prétentions/ 
fcandaleufes  qu’aufli  bien  nulle  puifiTance  réelle  ne  foutient  plus, 
ni  fe  targuer  de  fa  dignité  pour  refufer  des  rétributions  réguliè- 
res à la  patrie , comme  fi  la  plus  grande  dignité  n’étoit  pas  à qui 
lafervira  le  mieux  ! Comme  fi  les  ordres  fupérieurs  de  l’état  dé- 
voient ambitionner  autre  chofe  que  des  diftinctions  honorables, 
et  non  des  exemptions  en  matière  d’argenr,  aviliflantes  aux 
yeux  de  la  raifon  et  du  patriotifme  pour  ceux  qui  les  réclament, 
humiliantes  aux  yeux  des  préjugés  et  de  la  vanité  pour  ceux 
qui  en  fout  exclus  ; onéreufes  pour  tofis  par  la  diminution  des 
richefles,  et  des  moyens  de  les  faire  naître  ! 


^éme  preffé  de  befoiris,  ne  fe  livreroît-îl  pas  en 
aveugle  à tous  les  expédiens  des  ufuriers , à tou- 
tes les  illufions , à toutes  les  fraudes  de  la  cupidité  ? 

Oui,  c’eft  au  fein  des  adminiftrations  pro- 
vinciales, c’eft  à l’aide  de  cette  inftitution  fimple 
et  fublime  , que  la  France  régénérée  par  la  feule 
volonté  de  fon  fouverain  , paflera  fous  une  forme 
ftable , imçofante , digne  de  refpect  à fes  def- 
cen'dans , et  leur  rappellera  fans  celle  comme 
à fa  nation,  l’image  d’un  Roi  citoyen.  Alors 
les  vœux  de  fa  grande  ame  pourront  ■ être 
exaucés  ; la  puiflance  de  l’opinion  publique 
viendra  fe  réunir  à la  puiflance  fouveraîne  pour 
l’accompliflement  des  plus  grands  defleins.  ^ 

Alors  les  mœnrs , ce  premier  lien  des  nations, 
porteront  fur  leur  unique  bafe  , je  veux  dire 
l’inftruction  prife  dans  l’enfance  des  devoirs  de 
l’homme  en  fociété.  Après  n’avoir  eu  long-temps 
des  méthodes , des  établiflemens , que  pour 
former  des  géomètres, desphyfîciens,  des  peintres, 
des  muficiens , nous  en  aurons  enfin  pour  élever 
des  citoyens.  Nous  remerçierons  bientôt  les 
adminiftrations  provinciales  d’une  inftruction 
nationale,  dirigée  dans  un  feul  efprit,  dans  des 
vues  politiques,  fur  des  principes  uniformes, 
où  l’étude  des  devoirs  du  citoyen,  membre 
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4’tine  famîilè , fera  h foiidemeht  de  toutes  leij 
filtres , ran^éfe  déformais  félon  Tordre  dé  lent 
Utilité  dàrtS  leur  rai^^ort  àvfeb  lâ  focîétë. 

Àiors,  et  feuleïÜeÜt  âldrs,  îllbrâ  facile  d’apptén- 
drè  en  iovà  îîèux  éiifans  et  aux  peres  ,\qué 
lës  prdl^rlétéé , oës  récompenfes  précîeufes  accor. 
dées  par  la  prdvidèhbe  au  traVal , doivent  être 
cohfetvées,  amélibréêsi  ém'ployébs  et  non  paï 
foules. 

Mâis  itômine  l^îhftrübtibn  publique  ctt  tobjours 
jnbihs  puiifante  qüU  la  féducti'on , il  faut  hé 
plus  tendre  de  pilles  à Tavidité.  îl  feut  dlrruitë 
ibs  cômpagkîés  à privilèges  exdufîfs,  et  les 
loteries  de  qUelqu'efpece  que  cé  fbît;  évitct 
ièé  gifànd's  Emprunta  ; diminuer  cette  ttiàflc 
ÎÈrâyâii'të  dfe  pâpîérè  cîircülàUs  qui  ùUbs  déÿôi:fe  ; 
îî  fàüt  füi’-toüt  ôtët  l'e  fceptre  du  Ctiédit  aui 
àgiotéUts  et  à léUrs  pâturons  , qUeis  qu’îls  foîenti 

Ëb  î s’ils  -rfelftolent  cè  qu’îlà  font  eU  eflTet , lc| 
iUâîtres  du  royaume  ^ quel  âvênîr  oleïoîcnt  donl 
ènvîïàjgër  les  bons  citbyëna  dans  la  criïe  ot 
Âous  foUiiUes  pibnges , â la  fuite  des  ànUëës  ïéi 
plus  défaftreUfes  que  îé  ciel  UbuS  àît  eilvoyéca 
depuis  ioUg-tempS  ? Àü  moihent  bù  les  cîfcè’ni 
ftànces  politiques  nous  menacent  d’bra^ès  èkSr 
; o'à  diCÜGultés  ^ les 
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dépenfes  s’aggravent  tous  les  jours , à mefure 
que  les  reflburces  diminuent , avec  la  confiance , 
le  numéraire , les  capitaux , l’indnftne , le  terme 
d’un  impôt  odieux  , dont  le  Roi  a juré  de  ne 
pas  permettre  la  prdlongatipn. . . . Q^ue  verrions, 
nous  ? 

De  miférables  loteries  pour  convertir  nos 
cliancps,  et  le  tréfor  royal  en  académie  de  jeu! 
Q^uelque  refonte  nouvelle  fous  de  faulTes  pro- 
portionç^qui  entrave  de  plus  en  plus  notre 
commerce  «^ans  toute  l’Europe  , nous  dpvouc 
au  reproche  éternel  d’ignorance  ou  de  mauvaifç 
foi,  et  mulcte  tantôt  les  créanciers  de  l’état  pour 
l’état , tantôt  l’étaf  lui-même  pour  fes  cféanciers  î 
Un  criminel  retour  aux  emprunts  viagers  fous 
quelque  nop  qu’on  le  déguife , malgré  la  répu- 
diation fblemnelle  de  cet  odieux  gafpillage  pro- 
noncé depuis  trois  ans  ! Un  plus  criminel  renou- 
vellement d’qnciens  emprunts  pour  faire  couler 
encore  le  pur  fang  des  finances  » en  rouvrant 
des  plaies  fermées  ! Une  accumulation  de  fer- 
vices  pour  dévorer  en  anticipations  des  revenus 
encore  à naître  ! Une  augmentation’  du  nombre 
déjà  fl  grand  de  fermiers,  de  régifleufs , de 
revenus  de  toute  dénomination,  qui  pouf  djp 
chétives  avances  des  mêmes  fonds  qu’ils  ont 
N 5 
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déjà  prêtés  fous  d’autres  formes,  acquerront 
le  droit  de  dévorer  les  derniers  relies  de  la 
fubftance  du  peuple  !... 

Avec  ces  méprifables  moyens  , fans  doute  on 
louvoyera  quelque  temps  encore  entre  le  fecours 

des  ufüriers  et  la  diflipation  des  courtifans 

Mais  quand  ces  derniers  et  trilles  regains  d’une 
fl  coupable  moiffon  feront  confumés  ; quand 
la  méfiance  générale  fe  refufera  au  renouvelle, 
ment  des  billets  de  finance  ; quand  la  cailTe 
d’efcompte  fera  devjsnue  encore  une  fois  la 
victime  de  fes  propres  excès  ; quand  la  caifle 
d’amortilTement , qui  pouvoit  ramener^  l’ordre 
dans  la  dette  publique , et  montrer  du  moins 
la  perfpective  d’un  grand  foulagement , aura 
été  dénai:urée , avilie , convertie  en  un  foyer 
de  corruption  par  des  rembourfemens  de  faveur 
vendus  à prix  d’argent  ; quand  un  brigandage 
univerfel  aura  difperfé  toutes  nos  relTources  ; 
quand  tout  crédit  public  et  privé  dans  les  affaires 

du  Roi  fera  épuifé , que  fera-t-on  ? Oh  ! 

que  feront  les  grands  hommes  du  jour  qui  ont 
découvért  dans  l’agiotage  les  fources  de  la  prof- 
périté  des  empires  ? . . . . Evoqueront-ils  l’ombre 
de  l’exécrable  Terray  ? — Je  m’arrête  , et  le  lec- 
teur me  trouve  déjà  coupable  pour  avoir  pfé 
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|îrévoîr  les  malheurs  que  l’agîotage  ameneroîl: 
infailliblement,  s’il  pouvoir  durer. 

; Mais  , vous  , que  le  pere  de  la  patrie  con- 
voque pour  délibérer  fur  la  chofc  publique,  ô 
vous,  les  aînés  de  fes  enfans,,  ah  ! ne  traitez 
pas  de  craintes  chimériques  mes  prédictions 
terribles  ! Ofez  montrer  au  Roi  leur  probabilité 
ute  fon  étendue  I Ofez  lui  dire  que 
nous  avons  depuis  trois  ans  dq  trop  fûrs  indices 
de  ce  qu’il  nous  faut  attendre  du  fyftême  [de 
finances  fous  lequel  nous  vivons  î Q^u’il  y va 
de  fon  bonheur  et  de  fa  gloire  à n’en  pas  laiffer 
le  plus  léger  veftige  ! Que  fi  l’agiotage  n’eft  pas 
étouffé,  et  l’animadverfionla  plus  févere  montrée 
à tous  ceux  qui  par,ticipent  au  plus  déplorable 
des  jeux;  ü les  compagnies  à privilèges  ne  font 
pas  détruite^,  et  les  compagnies  néceffaires 
foumifes  à un  régime  rigoureux  ; le  crédit  public 
dont  la  chute  rapide  et  profonde  eft  d’autant 
plus  difficile  à interrompre , qu’il  s’étoit  élancé 
plus  vivement , et  que  celui  nos  rivaux 
acquiert  tous  les  jours  plus  d’énergie  ; le  crédit 
public  eft  perdu,  les  finances  font  irrémédiable- 
ment bouleverfées  , les  reffoureçs  taries  , la 
banqueroute  inévitable.  Dites-lui  que  celui  quî' 
profeffe  d’autres  maximes  ne  peut  être  que 
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l’ennemi  de  Petat  ; que  Padmîniftratetic  à qui 
tout  principe  de  bonne  fpî,  i^e  fidélité  aux  enga. 
^mens  , dererpect  pour  la  propriété  eft  entière- 
ment inconnu  , np  fî^it  pas  tenir  la  grande 
chaîne  des  opérations  du  commerce , des  enga- 
gement publics  et  de  toutes  les  pppriétés* 
Dites-lui , et  fon  cœur  irertqpijx  n’aura  pas  de 
peine  à irous  croîrp , que  dans  les  for^ctions 
du  gouvernement  Phabileté  exclut  l’iraprobité  ; 
que  Ips  hommes  publips  dont  la  morale  eit  uni- 
yerfellemênt  odieufe  doivent  être  fepoufTés, 
quelqu’idée  qu’on  ait  pu  fc  former  d’ailleurs  de 
leurs  prétendus  talens  ; que  le  bien  dire  ne 
difpenfe  pas  du  bien  faire  ; que  la  fouplefle  de 
Pefprit , la  facilité  du  travail , les  grâces  du 
^yle , les  préambules  élegans , les  beaux  dif- 
cours  font  autant  de  pièces  de  conviction  contre 
Ip  minière  qui  expofe  ayec  art  les  bpns  principes, 

et  les  élude  ou  les  infulte  dans  l’exécution 

Uitps-lui,  daignez  lui  dire  enfin  que  le  citoyen 
qui  ofe  parler  ainfi  et  fe  nommer , doit  attirer 
quelque  attention  fur  la  dénonciation  qu’il 
apporte  aux  pieds  du  tronp  ; car  il  n’a  pu 
trouver  un  tel  courage  que'  dans  le  fentimeat 


preHa^it  d’un  grand  dangey. 
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PLAN 

DEi  OPÉRATIONS 

DE  DABBE’  D’ESFAÔNAC. 


^LAN  des  opérations  de  tahhé  düEfpagnac^^ 
pour  Jcutenir  et  continuer  le  monopole  des 
actions  de  la  nouvelle  compagnie  des  Indes.  . 

Ne  pourra  exifter  dans  la  circulation  que  17000 
anciennes  actions  des  Indes  , les  3000  des  adminif- 
trateurs  étant  en  dépôt. 

Par  l’arrêt  du  confeil  du  21  Septembre  dernier, 
il  a été  créé  20000  actions  de  plus  ; mais  il  a été  ré- 
glé que  ces  actions  appartiendroient  aux  anciennes  : 
il  a été  ordènné  en  conféquence  que  le  2i  Jan- 
vier de  cette  année  , le  propriétaire  de  chaque  ac- 
tion ancienne  la  porteroit  à la  compagnie  des  In-, 
des  ; qu’il  y feroit  le  payement  des  500  livres  pour 
acquitte^là  moitié  delà  nouvelîè  action  ^quïl  la 
reporteroit  enfuite  le  21  Avril,  et  feroit  un  nou- 
veau payement  de  la  même  fomme  pour  acquitter 
l’aptre  moitié  de  cette  action  ; cependant  il  a été 
déclaré - que  toute- perfonne  qui  vOùdroit  profiter 
fur  le  champ  de  fon  droit , feroit'  libre  d’acquitter 
à la  fois  les  deux  payemens  moyennant  l’efcom- 
pte  ; et  pour  reconnoître  les  actions  qui  auroient 
profité  de  ce  droit  en  tout  ou  en  partie,  il  a été 
Hatué  qu’on  feroit  fur  chacune  à chaque  payement 
un  ellampe , de  maniéré  que  l’action  marquée  de 
deux  eftampages  défignant, qu’elle  a confommé  fon 
droit  à une  nouvelle  , rentreroit  dans  la  claffe  de 
ces  dernieres  actions,  — 

Les  joueurs  à la  baifle  n’ayant  confidéré  dans 
la  création  des  vingt  mille  actions  que  le  furcroit 
des  moyens  qu’elle  leur  préfentoit  pour  écrafer 
l’effet  au  comptant , ont  cru  prendre  leur  revanche 
fur  la  haulfe  fubiteque  de  cette  création  avoit  occa- 
fionnée  , et  ils  fe  font  empreffés  d’en  vendre  à dé- 
couvert 
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couvert  beaucoup  plus  même  qu’elle  ne  pouvoîfe 
en  donner  ( car  il  exifte  des  engagemens  pour  plus 
de  vingt* cinq  mille  actions.  ) Les  mieux  avifés  ne 
voulant  pas  prendre  ces  engagemens  avant  la  fé- 
condé époque  de  Teftampage  qui  établit  les  40000 
actions , n’ont  accordé  la  faculté  de  les  leur  ef- 
compter  que  du  21  Avril  , les  autres  plus  im- 
prudens  , l’ont  accordé  du  21  Janvier. 

Cette  opération  ^ peut  être  bonne  en  principe 
général , et  près  d’une  époque  où  le  numéraire  fe 
reflferrant  pour  l’ordinaire  , lailTe  la  place  fans 
moyens , étoit  déjà  mauvaife  par  la  circonftance 
où  elle  étoit  faite. 

Une  fociété  fe  trouvoit  alors  propriétaire  de 
douze  mille  actions,  il  lui  devenoit  par  conféqucnt 
très-facile  de  s’emparer  du  relie  ; et  comme  il  n’é- 
toit  poflible  d’avoir  des  actions  nouvelles  que  par 
les'  anciennes,  cette  fociété  les  gardant  jufqu’au 
21  Avril  fans  les  faire  eftamper  , il  n’y  auroit  eu 
de  vingt  mille  actions  créées  que  les  trois  mille  des 
adminiftrateurs  que  les  joueurs  à la  bailfe  euffent 
pu  acquérir  pour  acquitter  les  engagemens  de  Jan- 
vier. Mais  quand  les  circonftances  où  cette  opé- 
ration a été  formée,  euffent  été  plus  à fon  avan- 
tage , elle  étoit  en  elle-même  trop  mal  combinée 
pour  qu’elle  pût  avoir  aucune  efpece  de  fuccès  ; 
une  création  de  vingt  mille  actions  de  plus , dou- 
blant l’effet  fur  la  place , fembloit  à la  vérké  au 
premier  coup- d’œil  obliger  les  joueurs  à la  hauffe 
de  doubler  leurs  avances  déjà  très-confidérables , 
et  promettoit  de  leur  part  aux  joueurs  à la  baiffe, 
ou  l’infiiffifance  des  moyens  , ou  le  décourage- 
ment : mais  fi  l’on  eût  voulu  confidérer  la  forme 
qu’avoit  requ  cette  création  ; fi  l’on  eût  fait  atten- 
tion qu’on  pouvoit  faire  eftamper  quand  on  le 
vouloit  partie  *ou  totalité  de  ces  actions  4 qu’on 
pouvoit  par  conféquent , ou  conferyer  l’exiftence 
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des  anciennes  jufques  aux  époques  fixées  , ou  la 
détruire  avant  ces  époques  , on  eût  vu  que  la  créa- 
tion ne  fervoic  qu’à  établir  fur  la  même  action,  un 
double  jeu,. et  que  loin  de  favorifcr  celui  qu’on 
avoit  exercé  jufqu’alors  fous  le  rapport  des  ancien- 
nes , parce  qu’elle  en  augmeatoit  le  nombre  , elle 
devoit  néceriairement lui  être  très -préjudiciable  , 
puifqu’elle  lailToit  à chacun  et  à chaque  inftant  U 
liberté  de  diminuer. 

L’événement  a juftifié  ces  réflexions. 

Une  perfonne  alfez  heureufe  pour  en  avoir  l’idée 
a eu  le  courage  de  la  fuivre  depuis  la  fin  d’Oc- 
tobre  dernier:  les  joueurs  à la  baiffe  fuivant  le 
même  principe  qui  les  avoit  aveuglés , n’ont  pas 
fait  de  difficultés  de  lui  vendre  plus  de  onze  mille 
actions  non  eftampées. 

Il  fuffifoit  d’avoir  créé  de  pareils  befoins  pour 
que  l’effet  prît  un  grand  effor,  quand  aucune  des 
anciennes  actions  n’eût  profité  de  fon  droit  , 
qu’aucune  de  17000  n’eût  changé  de  nature  , il  y 
en  avoit  à fournir  6000  de  plus  qu’il  n’en  exiftoit, 
et  ce  nombre  étoit  trop  confidérable  pour  ne  pas 
produire  la  plus  grande  fermentation. 

Des  circonftances  particulières  ont  altéré  un  peu 
cette  pofition  , mais  pas  affez  pour  qu’avec  de  la 
fuite  et  du  courage , 6n  ne  la  rendît  auffi  brillante. 
11  n’exifte  plus  aujouru’hui  1700a  actions,  attendu 
qu’il  y en  a déjà  1100  qui  ont  joui  de  leur  droit. 

Le  nombre  de  ces  actionseft  donc  réduit  à rçgoo. 

Du  moment  qu’il  y en  a iioo  d’eftampées  du 
double  eftampage,  il  doit  y en  avoir  fur  la  place 
2200  nouvelles',  qui,  jointes  aux  3000  des  adminif- 
trateurs , font  5200. 

L’état  des  actions  des  Iiîdes  qui  peuvent  être 
fur  la  place  , eft  donc  en  anciennes  de  i^çoo,  et 
en  nouvelles  de  ^aoo. 

De  CCS  15900  la  fociété  en  a chez  les  fuivans: 
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Chez  M.  Grenus.  ...  ; I . iôôd 
]\1.  Fourrât.  . ...  . . . . 902 

M.  De  Rougemont.  .....  710 

M.  Grand.  ........  2oâ 

M.  Mallet. . . 1500 

MM.  Girardot  et  Haller.  . . . looo 

Dont  Monfieur  le  Comte  de  Sé~7 
nelFe  cft  chargé  , et  qui  font  pla->  Ç40d 
eées  chez  : J 

Chez  M.  Mallei  dont  lès  Numé- 
ros font  fournis.  ......  6oâ 

Chez  M.  le  Chevalier  Lambert,  idem.  i$ô 
Chez  M.  Larmoyé , idem,  . . *.  2od 

Chez  M.  le  Coûteux.  ^ . . . . 344 

Chez  M.  Lalanne.  ......  . 94 

Total...  iziôo 


/.a  fociétê  a encore  à recevoir  ^ la  fin  du  mois , de  MM. 


à r&cevoir  de  | 
Mcfiîeurs  1 

Nombre 

d'actions 

Prix 

Réfultat 

des  fommes. 

Sommes  à donner 
pour  les  ctampc-^cs. 

Lèffert. 

I00 

0 0 

0 0 

_ <-» 

16OS 

1600 

480, Soo 

150,300 

Cerôiajii. 

425 

100 

50 

260 

75 

J 72  7 
1790 
100 
1770 

705,750 

212,50» 

t)uplain. 

350 

0 0 
-0 

fl  i-i 

1690 

J 610 

579,500 

T75,0»d 

Én  février 

Koiigemont. 

200 

1700 

340,00^ 

ioo,ooé‘ 

Ttoger. 

IGO 

I6Ô0 

160, ooe 

50,00» 

Du  10. 

Sclierb. 

300 

200 

100 

1^00 

16OO 

568,300 

150,00©' 

O 2 
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À recevoir  de 

Nombre 

Prix 

Réfultat 

Sommes  à donner 

Meffïeurs. 

fictions 

des  femmes. 

pourlesétampages. 

Du  15 

qoo 

1680 

/ 

Duplaîn. 

700 

200 

1640 

1,144,000  . 

350,00» 

300 

1600 

Du  19. 

60& 

1650 

990,000 

300,000 

Germain. 

Du  28 

200 

1700 

340,000 

100,000 

Grimoul. 
Leflert. 
Prudhomme. 
En  Mai  31. 

100 

1690 

^169,000 

50,000 

115 

600 

1600 

1400 

184,000 

1,144,000 

50,500 

300,000 

Enmey. 

En  Avril  30. 

100 

1750 

175,000 

50,OOQ 

RouRemont, 

300 

1600 

580,000 

150,000 

Duplain. 

Sçhcrb. 

200 

150 

T6O0 

1600 

320.000 

240.000 

, 100,000 

75,000 

Mallet. 
PlusTooqueje 
me  fuis  engagé 

50 

1600 

SOjOOO 

a5iOOO 

dedonnerpour 
Barroud  à la 

foeiété  , et  qui 
font  des  ci- 
après  . favoir  : 

^ . 

98  Fé  vrier. 
RouxdelaCorb 

100 

1800 

180,000 

50,000 

Romey. 

TOO 

1790 

179,000 

50,000 

Du  Cofttr. 

50 

2000 

100,000 

25,000 

De  Lamande. 

TOO 

1700 

170,000 

50,000 

100 

r8oo 

180,000 

50,000 

Germain. 

200 

1800 

360,000 

100,000 

Leflert. 

50 

25,000 

Total  5490...  Il  faut  ajouter  à cette  fomme  , 

800  en  circulation  chez  M.  Mallet  et  de  Beu- 
lieu,  appartenant  à M,  de  Montef^ui» 
{ f * étant  de  mes  amis. 

300  de  Lullin  ç[ui  m’appartiennent. 

100  de  Chifat. 

100  de  Lamanpe  cédé  àM. 

100  de  Duplaîn. 

Total  6890. 

Il  réfulte  de  ce  Tableau  que  quand  tous  les  parti- 
culiers propriétaires  d’actions  anciennesdes  Indes 


/ 
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' lesanroient  fournies  aux  créanciers  delà  fociété 
pour  acquitter  leurs  dettes , il  y en  auroit  encore 
deux  mille  neuf  cents  quatre-vingt-dix  qu’ils  fe- 
loient  obligé  d’acheter  de  la  fociété  au  prix  qu’elle 
voudroit  leur  faire  payer. 

Le  Tableau  de  la  pofition  des  joueurs  à la  baiffe 
par  rapport  aux  nou  velles,n’eft  pas  moins  effrayant. 

En  calculant  fur  15900  anciennes  , il  ne  peut  y en 
avoir  que  5200  de  nouvelles.  De  ces  5200  il  y 


en  a en  nature,  .... 

Chez  M Fourrât,  400  appartenant  à une 
fociété. 

Chez  M.  le  Coûteux.  500 , , . 

Chez  M.  Devillas , dont  les  N®. 

font  donnés.  200  Idem,  . . . 

Chez  M.  Devillas.  Idem.  200  Idem.  . 

Chez  M.  Joannot. /é/m.  250 , . 

Les  5200  actions  font  réduites  à 3SÇ0. 

Il  y en  a d’efcomptées  pour  le  g et  le  15  février. 


A Mejfuurs , 

Nombre 

d’actions 

Prix 

Sommes. 

Réfultat, 

feaillard. 

500 

1300 

950,000 

650,000 

Clavieres. 

550 

300 

200 

1340 

1300 

402.000 

200.000 

668,500 

50 

1350 

66,500 

Ribs. 

3S0 

1400 

470,000 

556,000 

400 

50 

13^0 

66,000 

Caiîipy, 

200 

100 

100 

1400 

1380 

140.000 

138.000 

278,000 

100 

1450 

145,000 

275,000 

'Eaulieu. 

200 

100 

1.30  a 

130,000 

135,500 

Mallet. 

100 

1335 

1230 

135,500 

73, 800 

73,800 

L’amandePrazu. 

6e 

1430 

143,000 

593,000 

Roméy. 

400 

loo 

1500 

1400 

450.000 

280.000 

280,00» 

De  la  Lanilc. 

200 

300 

1400 

420,000 

420,000 

Grenus. 

300 

h recevoir  de 

Grimoud , fin  du 

mois  prochain. 

50 

1^40 

77,000 

77,000 

4,300,800 

4,ooOj8oo. 

f 
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Il  y en  a enfuîte  loo  de  Lamande  que  j'aî  fait  ef- 
compter  par  un  particulier, 
loo  de  Claviere  ordre  Romey. 

- 300  de  Ribbs 

200  à recevoir  de  M.  Sabbatier,  le  j 
<;o  à recevoir  à la  fin  du  mois. 


Tl  y a donc  ici  au  iç  Février  3760  actions. 

Des  38SO,  il  n’en  reliera  donc  que  90  pour  les 
avoir  toutes.  Mais  il  relloit  à fournir  à la  fin  de 
Février  en  actions  appartenant  à la  même  fociété. 

Par  M.  Mallet 200 

Par  Beaulieu  , garanti  par 

Mallet ^ 200 

Par  Mallet  pere  et  fils , efpté. 

du'2ç  Février.  . . . , . 20a 

Au  10  Mars  de  Clavieres.  . . 400  'v 

# De  Ribbs  efpté.  du  is  Février 300 

Total  1300 

Sans  comprendre  donc  çooo  actions  efeompta- 
blés  du  21  Janvier  appartenant  à une  autre  fo- 
ciété,  I5000  efcomptables  du  21  Avril  au  premier 
Mai  dont  tous  les  compromis  ont  été  entre  mes 
mains,  et  tant  d’autres  que  la  haulTe  fuccelTive  de 
cet  effet  déterminera , on  voit  que  les  joueurs  à la 
baiffe  fous  le  rapport  de  nouvelles  actions,  feront 
dans  tout  le  courant  de  Février  à la  merci  de  U 
nouvelle  fociété  ; comme  ils  doivent  être  de  la 
première,  fous  le  rapport  des  anciennes.  D’après  les 
tableaux  ci-defifus , il  eft  aifé  de  concevoir  l’avan- 
tage qu’il  y a de  Jouer  à la  hauffe  fur  l’action  des 
Inc^s,  et  ce  jeu  n’eft  pas  bien  compliqué:  il  con- 
fifte  à ne  pas  vendre  en  ce  moment  une  feule  des 
actions  qu’on  a à recevoir  pour  les  avoir  toutes  3 
à fe.prémunir  par  conféquent  de  l’argent  nécelfaire 
pour  les  recevoir  , et  en  acheter  d’aboré  à ternie^ 
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cnfuîte  au  comptant  tout  ce  qui  fe  préfentera. 

Tout  le  temps  qu’on  fera  les  achats  à terme , 
il  faut  avoir  foin  de  comprimer  l’effet  au  comptant 
pour  les  faire  à meilleur  marché  ; mais  il  faut  bien 
fe  garder  d’être  en  aucun  temps  arreté  par  le  prix  ; 
il, faut  que  les  deux  fociétés  fongent  bien  que  dans 
la  pofition  où  elles  fe  trouvent , c’eft-à-dire  dans 
la  certitude  où  elles  font  de  reevoir  d'ici  à quinze 
jours  toutes  les  actions  , foit  anciennes , foit 
nouvelles , aucune"  vente  à terme  à quelque  prix 
que  ce  foit,  ne  peut  que  leur  donner  des  bénéfices 
dès  que  le  vendeur  fera  en  état  de  payer. 

Car  ou  l’action  vendue  fera  réellement  entre  les 
mains  de  celui  de  qui  on  l’achetera  , ou  elle  n’y 
fera  pas  : fi  elle  n’y  eft  pas , le  vendeur  joue  à dé- 
couvert , et  il  fera  , à l’époque  de  l’efcompte  , 
obligé  de  l’arracher  des  mains  des  fociétés  aux 
prix  qu’elles  jugeront  à propos.  Si  elle  y eft,  ii~ 
eft  alors  évident  qu’il  en  manque  à ceux  qui,  par 
l’efcompte  déjà  donné , font  obligés  de  les  fournir  ; 
et  alors  c’eft  fur  ces  perfonnes  que  tombera  la 
dure  néceflité  dont  on  vient  de  parler.  En  faifant 
les  achats  à terme,  il  faut  s’attacher  principale- 
ment à ceux  où  F on  donnera  les  numéros , il  faut 
offrir  deux  pour  cent  de  plus  fur  le  prix  actuel  pour  ' 
en  avoir  de  pareils  ; c’eft  une  maniéré  de  circuler 
qui  ne  coûte  rien;  les  feuls  inconvéniens  qu’il  y 
ait  à craîrfdre  , pour  cette  fpéculation , c’eft  la  vio- 
lation des  dépôts  et  le  befoin  d’argent. 

Par  rapport  au  premier  article  , je  propofe  à 
la  fociété  des  anciennes  un  moyen  bien  fimpfe 
pour  prévenir  toute  fraude  à cet  égard  ; c’eft  de 
laiffer  à la  compagnie  des  Indes  les  actions  que 
les  banquiers  ont  envoyées  à l’cftampage , et  de 
faire  remettre  à chacun  par  la  compagnie  au  lieu 
de  ces  actions , une  fimpîe  reconnoiffance  de 
quantité  qu’ils  en  ont  en  dépôt. 
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Je  propofe  à l’autre  fociété  de  les  percer  centaine 
par  centaine  de  deux  coups  de  poinqon  pour  y paC. 
fer  une  ficelle  qu’on  cachetera  par  les  deux  bouts. 
On  eft  bien  fur  qu’avec  ces  deux  précautions  les 
dépôts  ne  pourront  être  violés  qu’aux  dépens  d’un 
déshonneur  qu’aucun  banquier  ne  voudra  encou- 
rir. Par  rapport  à l’argent  chaque  fociété  n’en  a 
befoin  que  pour  acquérir , la  première , les  3900 
actions  reliantes;  la  fécondé,  les  ? 9^0  : car,  ce. 
nombre  d’actions  acquis,  il  n’y  a plus  qu’elle  qui 
en  puifle  vendre  ; c’eft  donc  au  contraire  d’elle- 
même  qu’on  eft  obligé  d’en  acheter. 

Suivons  d’après  ce  principe  la  marche  que  doit 
fuivre  la  fociété  des  anciennes , et  voyons  ce  dont 
elle  a befoin. 

Dans  les  ^90  actions  qui  lui  font  dues  , la  fo- 
~ ciété  doit  efeompter  de  préférence  tous  les  (impies 
engagemens  , parce  qu’elle  eft  bien  sûre  qu’on  ne 
pourra  pas  lui  difputer  le  prêt. 

Il  faut  donc  qu'elle  reçoive  i 
Le  ; 

Les  ;oo  de  M.  Dcleffert  6505001 
Les  425  de  M.  Germain  91^250^ 

Les  550  de  M.  Duplain  754500: 

Les  200  de  M.  Rougemont. 

440000 

Le  % Février. 


Les  600  de  M.  Prudhomme 1,740,000 

Le  8 

Les  joo  de  M.- Decherb .....  658}SOO 

Le  10* 

Les  200  de  M.  Germain  440000  \ 

Les  100  de  M.  Griinoul  219000  } 1,549,000 

Les  200  de  M.  Romey  454000* 

Total  6,690,750 
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De  encontre 

200  de  M.  Duplain  4^6000 


<5,6$o,7s® 


500. 


lOÇgOOO 


2,155,000 


^00  de  M.  A î07s*ooo 


ïor.  5 87  S 


Total 


858255  / S® 


Il  ne  faut  à la  fociété  des  anciennes,  pour  achever 
toutes  fes  opérations  , que  85^25,750. 

Elle  doit  toucher  , d’ici  au  lo  Février  , fuivant 
l’état  qu’elle  a entre  les  mains,  8,25 s, 000,  que 
je  lui  ai  fait  prêter  pour  f x mois  et  un  an  , fur  ces 
8,2ç<;,ooo,  il  y en  a eu  f 00,000  livres  de  rem- 
bourfés  à M.  Haller,  çoo,ooo  livres  prifes  pour 
i’eftampage  au  21  Janvier,  et  500  autres  environ 
pour  des  achats  faits  au  comptant  ; des  85255,000 
livres,  il  ne  refte  donc  plus  que  6,650,000. 

Savoir  à préfent  comptant.  , . 2,050  000 

à toucher  le  51 2,5505800 


le  6.  . 

le  lo. 


550,800 

800,000 


Et  en  lettres  qui  doivent  rembourfer 
les  frais  d’ellampage,  et  être  comp- 
tées comme  argentr 9 î 85? 50 

Les  2875  actions  à recevoir  d’ici  au  lo  Février, 
foit  parce  qu’elles  font  dues , foit  parce  qu’on  les 
efeomptera,  ne  coûtent  que  6,690,750  livres. 

On  voit  donc  que  la  fociété  a entre  fes  mains , à 
bien  peu  de  chofes  près  , ce  dont  elle  a befoin  pour 
les  recevoir:  quant  aux  2,155,000  qui  lui  font 
néceiïaires  pour  les  1000  qu’elle  doit  recevoir 
I5,  on  peut  être  tranquille,  puifqu’indépendam- 
ment  des  trois  millions  et  demi  que  M.  de  Seneffe 
a empruntés  pour  fe  palier  du  renouvellement  de 
circulation  , en  cas  que  des  banquiers , qui  en  ont 
menacé  M.  le  comte  de  Seneffe,  le  refüfairent , 
j’ai  déjà  arrêté  du  i au  15  Février  1,800,000  liv. 
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en  fus.  Voyons  à préfent  ce  qu’il  faut  pour  fautre 
fociété. 

Elle  a à recevoir  le  S Février,  2,250  actions 
excepté  qu’elle  doit  payer.  . . 3,70^,000.- 

Et  du  lo  au  I5 ...  860  5 qu’elle  doit 
payer.  . 4 . . . . é - . . . 1,222,800: 

Total  4 4,301,800. 

Cette  fociété  ayant  fii  millions  en  argent  ou  va- 
leur , a donc  deux  millions  de  plus  qu’il  ne  lui  faut 
pour  la  préfente  fpéculation.  Il  eft  donc  évident 
que  les  deux  fociétés  ont  le  moyen  d’ici  au  iç 
Février,  de  faire  difparoître  de  la  place  toutes  les 
actions  anciennes  et  nouvelles  qui  y font  encore. 

. Il  eft  donc  évident,  qu’à  fuppofer  que  tous  les 
propriétaires  d’actioiis  les  portaient  fur  la  place  , 
ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu’en  les  élevant  à un  très- 
haut 'prix,  il  en  refteroît  encore  à découvert  urf 
nombre  très-confidérable  foît  en  anciennes  , Toit 
en  nouvelles,  quoique  je  n’aie  pas  compris  dans 
les  tableaux  ci-defTus  beaucoup  d’engagemens  dont 
on  peut  tirer  une  efpece  de  parti.  Les  1900  qui 
forment  une  difficulté  entre  M.  Delefiert  et  la  fo- 
ciété  des  anciennes,  et  700  de  M.  Razuret. 

Il  eft  donc  évident  que  les  deux  fociétés  s’enten- 
dant bien,  et  refterrant  chacune  de  fon  côté  les 
actions  qui  la  concernent,  les  joueurs  à la  baifte 
ne  peuvent  éviter  leur  perte  ; car  de  deux  chofes 
l’une;  ou  ceux  qui  ont  à livrer  des  actions  nou- 
velles en  achèteront  des  anciennes , pour  les  faire 
eftamper,  ou  ils  fe  contenteront  d’acheter  celles 
qui  exiftent  fur  la  pl.aee.  Dans  ce  dernier  cas  , on 
a vu  ci-deffus  qu’on  ne  pouvoir  fournir,  ni  en  an- 
ciennes, ni  en  nouvelles,  tout  ce  qu’il  y a à livrer. 
Dans  l’autre  , tous  les  befoins  du  moment  en  nou- 
velles feroient  remplies , mais  il  s’en  formeroit  par-* 
là  de  plus  grands  dans  les  anciennes. 
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Il  efl:  donc  évident  qu’il  *eft  inutile  d’acheter  au- 
cune action  au  comptant , qu’il  fuffit  fimplement 
de  tenir  fon  argent  prêt  pour  recevoir  celles  qui 
font  à livrer , et  qu’il  faut , jufqu’à  cette  époque  , 
acheter  tout  ce  qui  fe  préfentera  de  la  part  de  bons 
vendeurs , à des  termes  qu’on  pourra  rapprocher 
par  l’efcompte,  ou  prêter -tout  ce  qu’on  demandera 
de  cette  manière , mais  en  ayant  foin  d’acheter  fur 
la  place  celles  qu’on  prêtera. 


Remarque  fur  ce  plan  d'opérations. 

Je  ne  ferai  point  de  notes  fur  ce  plan  infâme  ; 
il  recele  une  corruption  fi  profonde , qu’il  impofe  à 
un  honnête  homme  le  devoir  de  ne  pas  même  l’ex- 
pliquer; car  enfin  la  sûreté  publique  exige  qu’on 
ne  donne  point  une  décompofition  trop  exacte  des 
poifons. 

Eh  ! quel  honnête  homme  ne  fentiroit  point  de 
l’horreur  à la  lecture  de  cette  feule  ^hrafe  qui  ter- 
mine ce  chef-d’œuvre  de  perverfité  ? Il  eji  donc  éoU 
dent  qu'il  eJi  inutile  d'acheter  aucune  action  au 
comptant^  qu'il fuffit  fmplcment  de  tenir  fon  argent 
prêt  pour  recevoir  celles  qui  font  à livrer , et  qu'il 
faut  juf qu'à  cette  époque  acheter  tout  ce  qui  fc  pré- 
f enter  a de  la  part  de  bons  vendeurs  à des  ter  nus 
qu'on  pourra  rapprocher  par  l'efcornpte , o U PRE- 
TER TOUT  CE  dü’ûN  DEMANDERA  DE  CETTE 
MANIERE,  mais  en  ayant  foin  d'acheter  fur  la 
place  celles  qu'on  prêtera. . . 

Tl  faut  PRETER  TOUT  CE  Q.U’ON  DEMAN- 
DERA  A-infi  l’abbé  d’Efpagnac  et  fes  com- 

plices prêterjit  des  actions  , afin  que  ceux  qui  les 
empruntent  et  les  vendent  pour  fe  procurer  de  l’ar- 
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gent , forcés  par  cela  même  de  devenir  des  joueurs 
à la  baifTe,  Ibient  ainfi  les  victimes  de  l’amitié prê- 
terJe  !...  Qiielle  infernale  perfidie  ! 

Elle  me  rappelle  une  anecdote  que  je  crois  de- 
voir à rinftruction  publique  , et  peut-être  à l’abbé 
d’Efpagnac  lui-méme,  qui  en  fera  fon  profit  pour 
fa  fiireté  perfonnelle. 

Vers  le  milieu  de  ce  fiecle,  de  fameux  fcélérats 
anglois  formèrent  une  alîociation  pour  élever  des 
voleurs  et  les  faire  pendre  fur  leurs  témoignages 
combinés,  afin  de  recevoir  la  prime  de  cinquante 
livres  Jierling  que  le  gouvernement  donne  par  tête 
de  brigand. 

L’agiotage  des  amendes  étoit,  comme  on  voit, 
i’induftrie  de  cette  fociété.  Les  malheureux  qui  la 
compofoient  avoient , comme  l’abbé  d’Efpagnac , 
leur  plan  de’ guerre;  ils  immolèrent  comme  lui  plus 
d’un  innocent  ; ils  remportèrent  comme  lui  plus 
d’un  fuccès. 

Us  furent  découverts  enfin  , et  nulle  loi  ne  pou- 
vant alors  les  faire  pendre  , on  les  attacha  au  pilori 
où  la  fureur  du  peuple  les  mit  en  pièces. 


Avis  au  Relieur. 

Tl  y a à la  fin  de  la  feuille  ou  carv'-on  F , un 
feuillet  blanc , qu’il  faut  couper.  Les  folio  70  et 
71  qui  fe  fuivent  en  indiquent  la  néceffité. 


